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À mon Prince de frère qui a bâti cet univers inoubliable.

À Marie-Jyothi, que j’ai rêvée bien avant de la rencontrer, preuve que les étoiles savent s’incarner.

À mes Flavie, Déa, Télémaque et Jean, qui ont pour nom Lily, Martha, Misha et Méliès.

À mes compagnons et compagnes du tarot, qui parcourent avec moi les arcanes de mondes cauchemardesques et rêvés.

À Anne-Clotilde, Romain A., Jérôme et Tiphaine, complices en sorcellerie.

À celles et ceux qui ont aimé voyager dans nos esprits.

Maxime.

À tous ceux qui m’ont vu naître et qui sont partis,

À tous ceux qui sont présents, À ceux à venir,

À ceux qui esquissent l’ombre ou la folie,

À ceux qui me sont éternellement chers,

À mon frère qui de sa plume vous a fait apparaître au gré de mes envies dans des histoires ensorcelées.

Romain.

Résumé des tomes précédents

Ernest Villempré est artiste de cirque itinérant et prestidigitateur. Il élève Déa, une jeune aveugle de sept ans, trouvée en rase campagne, à demi enfouie dans la neige. Ses amis les plus proches sont deux artistes d’origine africaine : Kétinée Mountabila et son grand-oncle Kilma, respectivement prêtresse vaudoue et vieux marabout grincheux. Tous quatre partagent le même secret : ils pratiquent la véritable sorcellerie. Celle qui permet de changer les règles de la réalité.

Un soir d’octobre 1875 près de Verdun, lors d’une cérémonie appelée « la Moisson », de jeunes enfants, parmi lesquels Déa, sont enlevés en raison de leur potentiel sorcier et amenés dans un monde parallèle : les territoires cruels de Linda, Sacha et Isabelle, trois déités liées à un étonnant Roi Clochard. Ernest, Kétinée et Kilma retrouvent les enfants, et s’enfuient avec eux grâce à l’étrange pouvoir de Déa, qui les téléporte à l’autre bout de la France, au milieu des Pyrénées, sous le regard d’un certain Ludwig, énigmatique devin prisonnier des trois mondes.

Les réfugiés font alors la connaissance du bienveillant Vicente Rodriguez et de son peuple gitan, qui soignent leurs blessures et les aident à quitter les Pyrénées en évitant une attaque de leurs ennemis de toujours, un groupe de lycanthropes assassins menés par le terrifiant Vasco Pueblo.

Les enfants de la Moisson, notamment le jeune Léopold, sont rendus à leurs parents. Les artistes de cirque, au lieu d’être félicités, sont inculpés d’enlèvement. Ils ne doivent leur libération qu’à l’intervention d’un monarque qui réside en un Castel imaginaire, et qui se fait appeler le Prince. Celui-ci a des vues sur Ernest, qu’il recrute dans son équipe d’assassins : tel est le prix à payer pour que lui et ses amis échappent à la justice humaine.

Avant de partir, Ernest profite d’un répit pour assister avec Kétinée à l’ambitieux rituel mis en place par Babadji, le frère de Kilma, au cœur des catacombes parisiennes : celui-ci souhaite arracher son fils Ambala, pourtant décédé, aux griffes de la Mort elle-même. Aidé de Louise Balsia, une vampire taromancienne et de Napoléon Boussangué, un musculeux spirite, le clan dogon se trouve proche du succès, et le rituel bat son plein. Malheureusement, ils ont amené avec eux un parasite : Yurugu, dieu dogon du désordre, que Déa tente de museler.

Tandis que le groupe lutte, le rituel est également perturbé par Vasco Pueblo accompagné de Lucienne Arquenotte, son ancienne amante, une sorcière-architecte surpuissante, fascinée par l’idée de bousculer la Faucheuse.

À cet instant, les piégeurs se font piéger. D’abord par les étranges Corbeaux, sombre groupe constitué d’individus qui suivent eux aussi Ernest et Kétinée depuis Verdun. Puis par le Roi Clochard et les déités, envoyés par Ludwig qui avait planifié, à distance, chaque étape de ce rassemblement.

Le rituel imaginé par Ludwig vise à assujettir Lucienne, sa rivale qui jadis l’a dépossédé de sa liberté. Afin de récupérer sa liberté, Ludwig doit la tuer. Il ne manque son coup qu’avec l’intervention d’Ernest, qui ignore encore être doté d’un pouvoir temporel.

Alliés comme ennemis quittent les catacombes sur le point de s’effondrer. Pour qu’Ambala ressuscite, Kilma le marabout choisit de donner sa vie. Quant à Déa, elle ouvre un passage vers les Enfers, et y disparaît en engloutissant Yurugu… au grand désespoir d’Ernest. Kétinée lutte pour apaiser les tourments de celui qui au fil des aventures est devenu son amant.

Un peu plus tard, Ernest apprend que son ancienne compagne et trapéziste, Helena Silène, va donner la vie à une petite fille prénommée Flavie… dont il est le père. Avant de pouvoir assurer Kétinée de son amour indéfectible, il doit partir servir le Prince. Il risque ainsi sa vie aux quatre coins d’Europe. Parfois, un étrange acrobate aux cheveux verts lui apparaît.

L’une de ses missions consiste à libérer Secret, un être de ténèbres, membre des moines de l’Obscur, retenu prisonnier de la Forge - également appelée Nouvelle Inquisition. Les coéquipiers d’Ernest, aux ordres du Prince, se nomment Zaphaïm, guerrière venue du monde souterrain d’Agartha, Serge, un jeune épéiste d’apparence affable et Lise Belmont, pyrokinésiste que le magicien se souvient avoir déjà croisée, accompagnée des autres Corbeaux. De son propre aveu, celle-ci est venue le protéger.

Pendant ce temps, Kétinée cherche à libérer Ernest des griffes du Prince. Elle s’allie aux Corbeaux, qu’elle découvre bienveillants, et dont elle identifie certains membres : Aloÿs, une botaniste aux traits elfiques, Simon Saisonnier, un démoniste débonnaire, Idonéïs, une métamorphe aux yeux vairons, et Ramsès II, qui n’est autre que le célèbre pharaon, momifié, réveillé et désargenté. Ceux-ci l’aident à repérer Kali Mantegna, une ancienne connaissance de Babadji et de leur ami tibétain, Monsieur Tan.

Grâce à la vieille Kali – qui n’a plus toute sa tête – Kétinée s’approche de Lucienne Arquenotte, l’adversaire victorieuse de Ludwig. La sorcière-architecte, atteinte d’une maladie nommée pancéum, accepte d’aider Kétinée, en échange d’un trésor qu’elle souhaite récupérer chez le plus célèbre démoniste d’Europe, Archibald Saisonnier, oncle de Simon et de Lise Belmont. Le trésor en question est un médaillon qu’il faut retrouver en franchissant une porte qui mène aux Enfers. Après bien des péripéties, Kétinée, Napoléon le spirite, Louise la vampire et leurs alliés Corbeaux récupèrent le médaillon. Dans les Enfers, ils croisent Déa, torturée par des visions morbides qui représentent ses vies passées. Malheureusement, ils ne parviennent pas à ramener l’enfant avec eux.

Lorsqu’ils reviennent des Enfers, il est hélas trop tard pour récupérer Ernest : un séjour dans la Forêt-Noire orchestré par Vasco Pueblo en a fait un pion du jeune Serge, qui est en réalité le fils de Lucienne Arquenotte et de son défunt père, l’archéologue Raoul Villempré. Ce demi-frère révèle sa nature : on le découvre voué aux ténèbres, avide de destruction.

Les frères Villempré sont envoyés par le Prince en Atlantide, un territoire jadis prestigieux mais aujourd’hui malade, que le souverain du Castel compte bien détruire afin de s’approprier sa puissance mystique.

Ambala comme Kétinée sont d’ascendance atlante. Accompagnés des Corbeaux, ils se rendent eux aussi en Atlantide. Non seulement pour sauver Ernest, mais pour guérir le continent de leurs ancêtres, qui fut jadis déplacé vers un passé lointain. Si Kétinée parvient à libérer l’esprit d’Ernest, le sang d’Ambala, maudit depuis sa résurrection, sert malheureusement de détonateur à l’explosion de l’Atlantide. Les survivants doivent fuir, en compagnie des Corbeaux et d’un Ambala brisé par cette tragédie.

Grâce au médaillon récupéré par Kétinée et livré ensuite par Lucienne, le Prince s’est rendu à son tour aux Enfers, pour y libérer Déa : perturbée par son séjour sous ces latitudes, elle suivra désormais son apprentissage. Quant à Ernest et Serge, leur contrat est bel et bien rompu. Le premier rejoint les Corbeaux avec sa compagne et sa fille adoptive. Le second est hébergé par Lucienne, et apaisé par Maria Pueblo, bien plus douce que son père, le tumultueux Vasco. Au moment où tout se conclut, l’acrobate aux cheveux verts souvent croisé par Ernest observe Louise Balsia la vampire, tombée sous le joug de Secret : l’esprit de l’immortelle peine à supporter les révélations du moine de l’Obscur au sujet des arcanes de son jeu de tarots…

[image: ]

Première partie

LE VOL DES CORBEAUX

« Il est effrayant que penser que cette chose que l’on a en soi, le jugement, n’est pas la justice. (…) Réfléchissez à la différence entre un juge et un juste. » 

Victor Hugo, L’Homme qui rit.

I

Depuis les tréfonds du pandémonium, au centre de l’Enfer, on entendait résonner plusieurs cris d’excitation.

D’une nuée mobile de démons exaltés aux ailes sombres émanait un concert de piaillements suraigus, auxquels se joignaient de longs hurlements gutturaux, propres à faire trembler les fondations de la cité tentaculaire édifiée parmi les flammes, le soufre et la sauvagerie.

La fièvre sonore gagna vite en ampleur et en intensité. Elle émergea du giron de la capitale, en une éruption volcanique prête à fendre le ciel, pour prendre d’assaut les limites du paysage, rebondir sur les pics lugubres, se répandre le long des vallées de désolation et se déverser dans toutes les directions afin de contaminer les cercles voisins.

Partout il était question du même message, de la même prémonition.

Cette clameur nourrie de mille voix chtoniennes se fraya un chemin jusqu’à la silhouette longiligne posée à flanc de montagne. Depuis quelque temps, patiente et silencieuse, enrobée d’une toge sombre, celle-ci s’était tenue à l’affût de la rumeur devenue cri, amplifiée par tous les échos.

Son corps aux formes féminines vibra lorsque se déposèrent au creux de son oreille les paroles qu’elle attendait. Les mots jacassés, bêlés ou mugis formèrent cette phrase sans équivoque :

Sémias l’ange déchu va se réveiller de son long sommeil et semer le chaos parmi les humains.

Distante des innombrables suppliciés massés en contrebas, la silhouette drapée d’ombre hocha le menton.

Le signal semblait clair. Alors, elle se leva. Et sut qu’il était temps de prendre ses distances.

Elle se dressa au sommet du mont, en équilibre face au vide. De sa main droite, elle pianota l’air. Un grimoire épais se matérialisa, qu’elle ouvrit à la bonne page. L’ouvrage ancien, relié de cuir noir, contenait tant d’inestimables connaissances qu’elle ne s’en séparait jamais réellement. L’un de ces ténébreux secrets lui permit de créer une brèche, dans le ciel sanguin des Enfers.

Elle quitta la montagne, les cohortes de victimes aux carcasses racornies, et le chœur des démons. Elle traversa plusieurs murs de flammes, fendit différents cercles, s’invita au-delà de frontières immatérielles censées stopper sa progression. Son voyage, qui la fit emprunter nombre de dimensions sinistres ou de boyaux obscurs, aurait pu durer de longs mois. C’était sans compter sur la science accumulée au cœur de son précieux livre, mais aussi sur son médaillon serti d’un bijou antédiluvien, qui lui permettait d’assouplir certaines règles de l’espace et du temps.

Après quelques pauses nécessaires, elle entreprit d’ouvrir un tout dernier passage vers sa destination – celle qu’elle visait depuis son départ en périphérie du pandémonium.

Juste avant de s’y rendre, elle fit disparaître son grimoire en un tournemain.

Assis à l’une des nombreuses tables rondes du Castel, le Prince, vêtu de son habituel costume bordeaux rehaussé d’une lavallière noire, se trouvait absorbé dans les méandres d’une partie de bouillotte. Pour pimenter le jeu, on avait, comme souvent, laissé de côté les pièces sonnantes et trébuchantes au profit de quelques années de vie, à perdre ou à gagner. Dans un geste gracieux, le Prince se lissa la barbe et produisit un brelan carré, qui fit soupirer la majorité de ses adversaires.

— Veuillez m’excuser si j’anéantis en un coup toutes vos velléités de victoire ! s’amusa-t-il.

— Ce n’est pas Dieu possible, cher Prince ! s’émut la comtesse de Muronova en agitant son éventail dans une moue boudeuse. Tant de chance frise l’indécence.

— Sauf votre respect, comtesse, il ne s’agit pas tant de chance que d’expérience, se vanta le souverain en raflant la mise. Cependant, afin de ne pas flétrir votre teint printanier, à qui la prestance du Castel doit tant, je veux bien renoncer à cette victoire sur vous.

— Oh, Prince ! Vous au moins vous savez parler aux femmes…

— Vous me pardonnerez si je n’en fais pas autant en ce qui vous concerne, messieurs.

Il se tourna cette fois vers les trois perdants, qui acceptèrent leur défaite dans un grognement poli. Bientôt, une nouvelle ride vint sillonner leur front, et des cheveux blancs apparurent sur leurs tempes.

— Sans rancune, surtout, conclut le Prince. Nul doute que vous remporterez aisément l’échange suivant.

— Tu parles, Charles ! ronchonna son voisin de droite, un grand individu à la coiffure en brosse. Quand on possède un bordel de pouvoir de divination et qu’on a en plus le cul sacrément bordé de nouilles, que reste-t-il à nous, pauvres glandus, à part l’espoir insensé de grailler quelques miettes ?

— Il faudra un jour que vous m’expliquiez, très cher, d’où vous vient ce langage fleuri que je n’ai entendu nulle part ailleurs, signifia le Prince en allumant un cigare.

Celui qui répondait parfois au sobriquet d’« Amical » haussa les épaules.

— Très cher Prince, si vous commencez à vous intéresser à tout ce qui déconne ou n’a aucun putain de sens dans le secteur, vous allez y passer la moitié de votre existence !

À cet instant précis, un frisson parcourut l’échine du monarque sorcier. Il venait de sentir que quelqu’un s’était introduit dans son domaine.

— Veuillez m’excuser un moment.

Le Prince se leva, reboutonna sa veste, quitta sans cérémonie la partie de bouillotte, et fendit la foule massée autour de lui.

S’il avançait au départ d’un pas mesuré, bientôt sa foulée se fit plus pressante. Son air affable, habituel, se mua peu à peu en une expression préoccupée. Il fronça les sourcils. Son cigare produisit des volutes nerveuses à mesure qu’il passait entre les courtisans surpris par son allure.

— Ce n’est pas possible, grommela-t-il pour lui-même. Personne ne peut entrer au Castel sans que je l’invite, ou sans en posséder la clé. Pas même Secret. Pas même le baron Dübürck…

Il se trouvait dans le vaste hall, maintenant. Bientôt, il courut, monta sur un canapé, puis l’enjamba plutôt que de le contourner. Ce qui provoqua un cri de surprise de la part des invités. Qui n’avaient jamais vu le Prince faire preuve d’autant de nervosité, au point d’en oublier les convenances.

Arrivé face aux baies vitrées, il considéra les nuages gris qui se massaient dans le ciel habituellement bleu.

— Et voici que le temps se dérègle !

Cette fois, il se hâta vers la grande porte à doubles battants. Y croisa deux gardes casqués et équipés de hallebardes qui, bien évidemment, n’avaient vu personne entrer ou sortir. Il se rua à l’extérieur. Une créature au visage émacié, à la chevelure ondulée et aux yeux sans pupille émergea des arbres et vint à la rencontre du Prince. Cet individu vaporeux avait le verbe rare. Cependant, pour la circonstance, il articula quelques mots, d’un timbre qui fit onduler le paysage.

— Il y a un intrus parmi nous, annonça-t-il.

— Cela je l’ai bien senti, maître Brume. Et j’eusse voulu que vous m’en appreniez davantage sur le sujet, vous qui êtes censé assurer la protection du Castel… Retournez dans les bois, et partez en chasse ! Prestement !

Sans attendre la réaction de son valet, le Prince repartit au pas de course vers l’élégant bâtiment de pierre percé de luxueuses fenêtres.

— Peut… peut-on vous aider, Votre Seigneurie ? lui demanda l’un des gardes, hébété.

— À autre chose qu’à servir de décoration superflue ? J’en doute fort, messieurs !

D’un geste de mauvaise humeur, il desserra sa lavallière. Passa une main dans sa barbe, dont les poils se désorganisèrent.

Alors, il détala vers un miroir, dans lequel se découpait une porte d’entrée invisible. Il s’engouffra dans un couloir lambrissé, galopa jusqu’à l’une des nombreuses issues, invectiva le serrurier qui ne lui ouvrait pas assez vite. Il descendit ensuite un escalier en colimaçon, quatre à quatre, emprunta des passages obscurs, puis atterrit dans un sous-sol ultra secret où personne à part lui ne mettait jamais les pieds. Chaque fois qu’il franchissait une nouvelle porte, celle-ci se fermait ensuite, aussitôt verrouillée.

Il lui fallait absolument s’assurer que le plus précieux de tous ses trésors, celui sur lequel reposait la complexe sorcellerie indispensable à l’existence du Castel, ne se trouvait pas en danger.

Le visage défait, la veste déboutonnée, le pantalon et les chaussures tachés de boue, le Prince pénétra bientôt au centre d’une alcôve aux allures de grotte – un endroit dont même maître Brume ignorait l’existence. En son centre, sur un pilier antique, reposait une sphère de cristal à l’intérieur de laquelle une lumière cernée de ténèbres dansait.

Le Prince, fébrile, s’approcha de l’artefact. Sans le toucher, il considéra celui-ci sous plusieurs angles, en vérifiant qu’il n’était pas ébréché.

Agité, pantelant, il sortit un mouchoir d’une poche et s’en servit pour éponger son front en nage, avant de rejeter en arrière des mèches de cheveux rebelles et collantes.

— Ne vous tourmentez guère, résonna une voix depuis un coin d’ombre. Votre précieux pokaïno est sauf. Je ne suis pas venue m’en emparer.

La femme qui venait de s’exprimer le fixait depuis un moment. Ses pieds chaussés de sandalettes émergeaient d’une toge posée sur une longue robe droite couleur nuit. Des épaulettes de métal encadraient son cou pâle, autour duquel scintillait un pendentif serti d’une émeraude. De son visage sans âge, d’une intense pâleur, encadré d’une chevelure sombre, se dégageait une expression hautaine, servie par un regard intense.

Le Prince devina enfin à qui il avait affaire. Non pas à un démon roi, comme il le craignait. Non pas à quelqu’un venu s’en prendre au cœur de cristal de son domaine. Mais plutôt à une invitée si prestigieuse qu’il l’avait maintes fois conviée sans que celle-ci daigne lui répondre.

Face à cette sommité, il devait reprendre contenance. Le Prince remit donc de l’ordre dans les volutes désordonnées de son cigare. S’arrangea pour que ses habits retrouvent en une fraction de seconde un aspect impeccable. Reprit un masque de prestance, de flegme et de sérénité. Celui qu’il convenait de posséder en toutes circonstances, lorsque l’on aspirait à une destinée royale : celle qu’il s’était lui-même tracée, siècle après siècle, à coups d’alliances fructueuses, de très savants calculs, de batailles rangées.

Le maître du Castel entama un geste qu’il effectuait très peu, surtout ces derniers temps : il s’inclina légèrement. Et s’autorisa un haussement de sourcils mesuré.

— Très chère Gardienne, entonna-t-il, quelle plaisante surprise que votre visite. Je désespérais de vous voir un jour entre ces murs…

— Quelques siècles encore auraient pu s’écouler avant que je juge notre rencontre utile, admit-elle. Quand je suis arrivée ici, il m’a pourtant paru intéressant de contempler les bases du décor. Et d’en estimer la solidité.

— Eh bien, hum… j’espère que ce que vous voyez vous satisfait.

D’un mouvement gracieux, la Gardienne avança vers le monarque au cigare, plus tendu que jamais malgré les apparences. Il s’attendit presque à ce que la sorcière, telle une fauve, se jette sur lui. À son grand soulagement, elle n’en fit rien. Et le complimenta même :

— Puisque nous sommes face à face, laissez-moi vous féliciter pour vos débuts prometteurs, qui ne sont guère passés inaperçus… Combien cela fait-il déjà, depuis votre ascension, suite à la chute du pays de Rün ? 

— Quelque chose comme quatre siècles. Tout ceci passe tellement vite.

La Gardienne toisa le Prince :

— Oh, vous n’avez pas idée…

— Vous êtes en effet bien mieux placée que moi pour le savoir, admit son interlocuteur. Mais dites-moi, si vous êtes ici, ce n’est certainement pas pour commenter mon parcours, ni vous intéresser à des fondations que vous pouviez visiter à tout instant, sans mon autorisation… Est-ce que par hasard votre présence est en lien avec les cauchemars qui ces derniers temps hantent mes nuits ?

— Auriez-vous subi, vous aussi, des songes de chaos et de destruction ? l’interrogea la Gardienne d’un regard intense.

— Un fléau aux proportions colossales, venu des tréfonds de la terre, enchaîna le Prince.

— Si vous en avez rêvé, et si moi aussi j’en ai eu la prémonition, c’est que d’autres que nous ont reçu le même message… Un message dont je me suis empressée de vérifier l’authenticité en prêtant une oreille attentive à ce qui se dit aux Enfers.

— Oh. Je vous avoue que je n’ai pas osé pousser l’investigation jusque-là…

Le monarque jeta un coup d’œil alentour.

— Peut-être devrions-nous poursuivre cette conversation en un lieu plus… convivial ?

— Justement, avant de venir, j’ai pris la liberté de convoquer les personnes qui composent votre Table. Vous savez ? Celles avec qui vous discutez des affaires sorcières les plus pressantes…

— Vous les avez conviées sans que j’en aie été averti moi-même ? s’étonna le Prince. De mieux en mieux !

De sa poche, il tira un second cigare, qu’il alluma sur les restes du premier, vite consumé à la suite de tant d’émotions.

— Décidément, cette journée réserve son lot de surprises…

Le Prince s’engagea dans un autre sous-sol en compagnie de la Gardienne. Sous un lustre élégant mais discret, une dame aux cheveux de plumes, une Africaine masquée, un être constitué de flammes, une femme au chapeau orné d’une rose, un gitan borgne à l’air défiant et un bovin humanoïde avaient été rassemblés. Ils se nommaient respectivement dame Xiae, Tembana de la société secrète des Masques, Jozéïk Ier des royaumes ardantes, Julie Arquenotte, Vasco Pueblo et le Grand Taureau.

Pour la première fois, la Gardienne occupait le siège qui lui était réservé depuis longtemps, et le Prince trônait face à elle. Deux sièges étaient inoccupés.

— Nous excusons aujourd’hui Archibald Saisonnier, le célèbre démoniste. Ainsi que Secret, des illustres moines de l’Obscur, nota le Prince. Et maintenant, avant de laisser s’exprimer la Gardienne, qui nous fait pour la première fois l’honneur de sa présence, je vais vous poser cette simple question : auriez-vous subi de très vilains songes ces derniers temps ?

Un murmure parcourut l’assistance. De toutes les bouches émanaient les mêmes sentiments d’oppression.

— J’ai ressenti l’arrivée imminente d’un cataclysme, lança Vasco Pueblo en grattant la cicatrice qui barrait son œil blanc et qui lui conférait un air sinistre malgré son visage enjôleur. Je dirais même : un phénomène sulfureux d’une ampleur inédite.

— Dans mes visions, la terre s’ouvrait, acquiesça dame Xiae. L’écorce terrestre craquait, victime d’un fléau surgi du néant.

D’une voix vibrante, Tembana avoua :

— J’ai eu cette prémonition moi aussi. J’ai contemplé un paysage assiégé, des villes qui sombraient sous le poids d’une colère ancestrale. Même Amma, dieu de toute chose, paraissait effaré.

— Il existe chez nous, les Ardantes, nombre de légendes qui parlent de créatures venues des Enfers, avoua Jozéïk Ier, représentant des peuples souterrains. De ces forces de destruction, qui furent jadis vaincues et mises en sommeil, car il était impossible de les détruire…

— Humfff, souffla le Grand Taureau. Ce sont plus que des légendes : des témoignages antédiluviens existent encore, qui évoquent la fureur, la puissance de ces entités supérieures. On en trouve la trace dans le Livre d’Hénoch.

— Suite à ces cauchemars récents, j’ai effectué des recherches dans l’une des bibliothèques détenues par les chevaliers Rose-Croix, avoua Julie Arquenotte en recoiffant une mèche de cheveux blonds. D’après ce que j’ai découvert, la dernière entité de cette envergure aurait été défaite avant même l’Antiquité. Non par des anges, mais… par celles et ceux qui sont à l’origine de toute sorcellerie.

— Vingt-quatre individus qui ensemble incarnent l’équilibre du monde, acquiesça le Prince. Ils sont les fondements de notre réalité…

Succéda à ces mots fébriles un silence tendu, que personne n’osa briser. Car chacun considérait désormais l’une des sorcières les plus renommées, les plus mystérieuses du monde occulte : la Gardienne, plus âgée que les plus anciens des vampires. Celle-ci énonça :

— Devins, prophètes, augures, sorcières ou sorciers clairvoyants… Tous autant que nous sommes, nous avons pressenti l’imminence de la catastrophe, qui nous fait nous réunir ici malgré nos divergences… Sans que je vous aiguille, vous en arrivez à la même conclusion : un être colossal arrive pour semer le chaos. Il est en effet l’un des anges déchus qui jadis mirent la réalité en péril… Pour empêcher ce retour et ce règne, je n’entrevois qu’une solution.

Cérémonieusement, la Gardienne se leva, tous les sorciers renommés accrochés à ses lèvres. L’émeraude à son cou scintilla d’un éclat particulier dans la lumière du lustre et des candélabres. Sur son visage pâle et réfléchi se déployait sa détermination.

— Les arcanes de tarot qui ont façonné notre monde doivent trouver parmi les vivants de nouveaux vaisseaux humains et se réveiller, annonça-t-elle. Pris dans nos affaires respectives, nous n’avons pas été suffisamment attentifs aux signes.

Elle leva l’index. Désigna successivement Julie Arquenotte, le Prince et Vasco Pueblo. Une lueur spectrale émana brièvement mais intensément de leur corps.

— Que sous vos yeux se révèlent la Papesse, l’Empereur, et la Roue de Fortune !

Chacun réagit à cette déclaration selon sa personnalité. Julie, interloquée, cligna des yeux, puis afficha un air concerné.

— Vous êtes sérieuse ? s’enquit-elle.

Le Prince leva un sourcil, se lissa la barbe et ne put s’empêcher de sourire.

— Décidément, oui : une matinée riche en surprises…

— La Roue de Fortune ? répéta Vasco Pueblo, vibrant d’ambition. Voilà qui me plaît…

— Humf… Sans doute y a-t-il d’autres représentants des arcanes à cette Table ? avança le Grand Taureau en bombant le torse. En effet, certains parmi nous œuvrent déjà à la vue de tous pour que perdurent les mondes sorciers, et…

— Vous n’en faites pas partie, l’interrompit la Gardienne, annihilant les espoirs de l’hybride. Les tarots ne sont pas forcément des gens de pouvoir. Mais celles et ceux qui représentent le mieux, à un moment du temps, les grands principes qu’ils évoquent.

— Car l’essence du monde ne vient pas uniquement de ses dirigeants, mais de toutes les forces, de tous les peuples qui le constituent, comprit Tembana. Oui, ce principe me paraît avisé. Fondamental.

— Il s’agit maintenant de trouver les autres arcanes, n’est-ce pas ? s’enquit dame Xiae. Celles et ceux qui, ensemble, sauront se lever face à cette menace que nous avons vu se dessiner dans nos songes…

— Leur réunion est imminente, avança la Gardienne. Je compte non seulement sur le concours des trois arcanes révélés en face de moi, mais aussi sur notre sorcellerie à tous pour les localiser. Ensuite, je les réunirai en mon domaine. Comme vous l’avez compris, le temps nous est compté…

II

Un demi-siècle plus tôt, parmi les imposantes maisons de pierre de la cité médiévale de Sarlat, dans le sud-ouest de la France, un groupe de jeunes personnes un peu avinées déambulait du côté de la cathédrale Saint-Sacerdos. Les quatre compagnons avaient arpenté un moment la cour des Chanoines, avant de s’inviter le long de l’abside du monument, pour avancer ensuite d’un pas résolu vers la rue Landry, destination de leur court périple.

À cette heure tardive, les majestueux bâtiments couverts de lierre étaient en train de se fondre dans la large voûte céleste teintée de crépuscule.

— C’est par ici, leur signifia à voix basse l’individu le plus petit du groupe, à la barbe naissante et à l’habit coloré, en désignant un bâtiment cerné d’un haut mur de pierre. Faut passer au-dessus. Ce sera plus commode.

— T’es vraiment sûr que ça vaut le coup, ton histoire ? interrogea dans une moue un personnage asiatique aux longs cheveux, à la silhouette fine, en considérant la paroi à escalader. Entrer dans une propriété privée, c’est un coup à se faire jeter au trou !

— Tout le monde dit l’endroit abandonné, rappela son ami. Allez, va, on va bien s’amuser ! 

— Bah, de toute façon, qu’est-ce qu’on risque ? relativisa l’unique femme du groupe, au menton volontaire, aux nombreux piercings. Se faire poursuivre par un vieux barbon si on s’est trompés… Et puis, s’il existe, moi je veux le voir, ce laboratoire secret !

Sans attendre les autres, elle commença à repérer les endroits où elle pourrait assurer ses prises en vue de l’escalade. Dans la foulée, elle plaça un pied, puis l’autre, et gagna les hauteurs.

— Je ne le sens pas trop ce coup-là, persista l’Asiatique en restant au pied du mur, bras croisés.

Son ami vêtu d’un boubou africain insista : 

— Te fais pas prier, Jetsan ! Avoue que c’est intrigant, tout ce qu’on nous a raconté sur cet endroit. Et puis, ce sera l’occasion de tester un nouveau rituel, tous ensemble…

— Mouais, grimaça l’Asiatique, on va encore finir nus tous les quatre. C’est ça que tu prévois, Babadji ?

— Uniquement dans l’intérêt de la sorcellerie, voyons !

Aucun de ces jeunes gens n’était originaire du secteur. Pourtant, ce qu’ils avaient entendu à l’auberge sur l’étrange demeure de la rue Landry n’avait fait qu’attiser leur curiosité.

On avait parlé devant eux de lumières récentes et mobiles, de déflagrations occasionnelles, d’étonnants nuages odorants qui soudain s’étaient élevés vers le ciel. Des cris avaient même été perçus en pleine nuit. Il se murmurait qu’un sorcier séjournait en ville, propriétaire d’un cabinet alchimique où se déroulaient d’inavouables expériences.

À cause de leurs origines diverses, il était rare qu’on accorde aux quatre jeunes voyageurs le droit d’être considérés comme des êtres humains à part entière. Aussi s’étaient-ils montrés très surpris par tant de confidences.

— Si l’on évoque ceci spontanément, en face de nous, cela veut dire qu’il se passe vraiment des choses singulières du côté de cette vieille propriété, avait analysé le jeune homme vêtu d’un boubou. Ça ne vous donne pas envie d’y jeter un coup d’œil ?

Babadji Mountabila, originaire du pays dogon, possédait comme ses compagnons une appétence certaine pour le surnaturel. Seul ou accompagné, il avait déjà arpenté nombre d’endroits dont la simple existence défiait la logique. Il ne résistait jamais à l’occasion de découvrir quelque chose ou quelqu’un d’extraordinaire.

Sa peau noire, sous ces latitudes européennes, attisait autant le mépris que la curiosité. Mais il avait pour lui l’insolence de la jeunesse, et l’insouciance des gens bien accompagnés : trois sorciers tout aussi singuliers que lui, qui savaient se défendre face à l’adversité.

À cette époque, ils n’avaient peur de rien. Le monde leur appartenait.

— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? leur signifia la Kabyle au nez courbe et au long menton qui portait le nom de Kali Mantegna.

Elle s’était déjà hissée au sommet du mur épais qui ceignait la propriété de la rue Landry et s’y tenait à califourchon, en attendant que les trois autres se décident à la rejoindre. Avant de lui répondre, Babadji se tourna vers le benjamin du groupe, qui lui ressemblait beaucoup.

— Toi, bien évidemment, tu restes là, commanda-t-il. T’es bien trop jeune pour nous accompagner.

Le jeune homme d’à peine quinze ans, au nez épaté, aux larges épaules, serra les poings et se mit à bougonner.

— Non mais n’importe quoi, Babadji ! Tu crois que je vais faire le guet en plein milieu de la rue pendant que vous vous amusez tous les trois ? Dans tes rêves, ça !

— Écoute, Kilma…

Contre l’avis de son frère, Kilma Mountabila se précipita vers le mur en tâchant de suivre le chemin de Kali – avec moins d’agilité cependant. Ses dérapages incontrôlés lui firent lâcher une bordée d’injures.

— Le respect se perd, de nos jours, nota malicieusement l’Asiatique. Les cadets n’écoutent plus leurs aînés.

Lui venait du Tibet et s’appelait Jetsan Tan. En face de lui, Babadji se résigna.

— Bah, ça fait un moment qu’il veut nous accompagner partout. Qu’il fasse ses armes, lui aussi ! 

Kali et Kilma passèrent ensemble de l’autre côté de l’enceinte, bientôt rejoints par Babadji. Emporté par l’excitation générale, Jetsan Tan se résolut à suivre le groupe dans cette entreprise qu’il jugeait inconsidérée – mais dont en réalité il tirait un réel plaisir.

Les membres du quatuor, regroupés de l’autre côté du mur, progressèrent ensemble dans une cour intérieure dépourvue de végétation. La façade devant eux, éclairée par la lune, présentait des fenêtres brisées et des volets cassés qui grinçaient au vent. Une galerie grande ouverte leur offrit un premier accès intérieur.

— Ça m’a l’air mort comme endroit, chuchota Babadji à Jetsan.

Kali grimaça.

— Si ça se trouve, il n’y a pas plus de laboratoire dans le secteur que de barbe au menton de Kilma.

— Pff, grommela l’intéressé. De toute façon, je n’aime pas du tout ça, la barbe, c’est vraiment moche.

Le jeune homme s’avança dans la galerie déserte tandis que Kali dénichait un escalier vermoulu qu’elle grimpa avec précaution. Babadji et Jetsan Tan entreprirent d’explorer le rez-de-chaussée. Ensemble, ils ouvrirent leur besace, prirent le temps d’allumer une torche, partirent à la recherche d’une issue qu’ils ne tardèrent guère à trouver. Ils visitèrent plusieurs pièces dépourvues de trace de vie récente. Les deux amis revinrent ensuite au seul détail architectural remarquable du lieu : un bas-relief sculpté, composé de chimères. Sous la flamme mobile, plusieurs figures féminines gravées, au buste nu, aux pattes d’oiseau et aux ailes déployées, parurent s’animer.

— Brr, frissonna Jetsan. On s’attendrait à ce qu’elles se mettent à hurler avant de nous sauter dessus.

La tignasse hirsute et espiègle de Kali Mantegna s’invita à cet instant entre les flambeaux.

— Bouh ! s’exclama-t-elle en faisant sursauter les deux amis, puis en éclatant de rire. Haha ! La tête que vous avez tirée, tous les deux… Bon, eh ben j’ai déjà fait le tour de l’étage, et c’est désespérant d’inintérêt. Pas un meuble, pas même un papier… À se demander si on ne s’est pas fichu de notre bobine. Mais… AAAAAH !

À son tour, elle tressaillit. Un volatile avait quitté le plafond où il se cachait pour frôler sa chevelure et fendre la nuit.

— C’était quoi, ça ? paniqua Kali.

— Un étourneau ? Une chauve-souris ? avança Babadji. C’est parti si vite, impossible de deviner !

— C’était plus grand qu’une chauve-souris, précisa Jetsan Tan, sans pouvoir en dire davantage.

— Eh bien, pour la discrétion, vous repasserez ! résonna la voix de Kilma. Pendant que vous piaillez pour rien, j’ai repéré quelque chose. Vous me suivez ?

Malgré son très jeune âge, Kilma brillait par sa débrouillardise. Il mena le groupe jusqu’à une dépendance de la maison, seul endroit à trahir une activité récente. Des traces de pas, imprégnées dans la boue, menaient à un local dont la porte fermée à clé était bien plus solide que toutes celles rencontrées précédemment.

Kilma Mountabila s’en approcha. D’un petit sac qu’il portait à la ceinture, il tira une large poignée de sable. Ensuite, il s’accroupit, ouvrit la main et souffla à hauteur de la serrure en fer forgé. Les grains s’envolèrent, puis s’immiscèrent dans le mécanisme. De ses doigts agiles, Kilma manipula cette matière à distance, jusqu’à ce qu’elle prenne la forme adéquate. D’un coup sec, il tourna le poing. Il y eut un déclic, et la porte s’ouvrit.

L’adolescent considéra ses amis plus âgés d’un air frondeur.

— Alors, vous y seriez arrivés sans votre gamin préféré ? 

— Bien joué, frérot, concéda Babadji. Le coup du sable, ça te vient plus vite que l’escalade…

— Et c’est à partir de cet instant que l’on devient officiellement des cambrioleurs, nota Jetsan Tan, que personne n’écouta.

Précédés de Kali, les trois garçons s’engouffrèrent dans le passage, pour découvrir une succession de pièces dépouillées ainsi qu’un escalier qui menait à une cave lugubre sans grand intérêt.

— Si le laboratoire existe, il est bien caché, soupira Kali.

— On a dû louper un indice en chemin, acquiesça Kilma, qui commença à examiner les parois, les irrégularités dans la roche.

— On ne trouvera rien comme ça, estima Babadji. Qui se joint à moi pour un rituel ? 

Il avait déjà ôté son boubou et se trouvait totalement nu.

— Voilà, c’est reparti ! déplora Jetsan en roulant des yeux.

— Ah non ! pesta Kali. Je ne vais pas encore finir nue comme un ver devant toi, sale pervers ! 

— Vous savez ce que j’en pense, moi, signifia Babadji : rien de ce qui est invisible ne se révélera sans le rituel adéquat.

— Un rituel, je ne suis jamais contre, annonça Kali. Mais quel besoin de toujours vouloir nous déshabiller ?

— Combien de fois devrai-je vous le répéter ? La nudité, c’est important ! Les vêtements empêchent la bonne circulation des énergies entre nous.

Il y eut encore des protestations. Néanmoins, Babadji, hâbleur, parvint à ses fins : Kilma, Jetsan, Kali, finirent comme lui dans le plus simple appareil – tout en se demandant une fois de plus si cette mise en scène était absolument utile.

Babadji, ravi, s’assit en tailleur à même le sol. Depuis sa petite enfance, il avait été initié aux arcanes de la sorcellerie dogon par ses parents, nés comme lui sur le sol africain. En leur compagnie, il avait assisté à des réunions sacrées de la société secrète des Masques, au creux des falaises majestueuses de Bandiagara. Son frère Kilma, novice et peu studieux, n’avait pas profité des subtilités de tous ces enseignements. Seul Babadji avait écouté et mis en pratique la plus belle leçon des sages de son peuple. Et s’il avait ensuite pris le large vers l’Europe au profit d’une vie vagabonde et aventureuse, jamais il n’avait oublié les fondements de son éducation sorcière. Notamment cette transe rapide qui lui permettait de cerner tout rempart magique environnant.

Ramassé sur lui-même, les yeux mi-clos, il puisa dans les énergies sorcières et murmura des formules sacrées. Dans son esprit se dessina un entrelacs d’empreintes tissées de symboles, en suspension dans les airs.

— Il existe effectivement une protection invisible, déclara-t-il. Conçue pour dissuader même ceux qui s’y connaissent en pratiques occultes. Mais avec un peu de sorcellerie dogon…

Lentement, il leva les mains. Déplia ses longs doigts. Écarta les bras, comme s’il repoussait les pans d’un rideau.

Devant ses compagnons, dans un glissement lumineux, un mur se déforma. Des rangées de pierres s’évanouirent pour révéler une porte de métal frappée de symboles alchimiques.

Jetsan y reconnut les douze signes du zodiaque, encadrés par quatre triangles rehaussés de dorures, qui figuraient sans doute les quatre éléments.

— Voilà ce qu’on cherchait ! siffla Kali, enthousiaste.

Tout le monde se rhabilla. Jetsan Tan testa la poignée de cette nouvelle issue.

— Fermée, bien entendu, constata-t-il. Kilma, est-ce que tu saurais nous rejouer ton petit tour ?

— Suffit de demander, s’enthousiasma le jeune frère Mountabila, ravi de se sentir indispensable.

Une nouvelle poignée de sable quitta son petit sac de cuir et vint titiller cette seconde serrure, plus délicate à dompter que la précédente.

— Laissez-moi quelques secondes… Il existe un double système là-dedans que je dois comprendre.

Le sable, qui épousait chaque circonvolution du dispositif de verrouillage, butait sur un obstacle indéfini. Comme une molette sensible intégrée dans le mécanisme.

Le corps de Kilma se raidit brusquement. Ses yeux sombres s’écarquillèrent.

— Attention, quelque chose s’est enclenché ! 

De la serrure jaillit un rai de lumière qui visa Kilma entre les deux yeux. Le jeune marabout s’attendit à ce que son crâne éclate, soudain fendu par ce péril qu’il n’avait pas anticipé.

C’était sans compter sur l’étonnante réactivité de Jetsan Tan. Dans un cri suraigu, l’Asiatique abattit un poing rageur sur le phénomène dès son apparition. Le rai de lumière, détourné, se dirigea vers le plafond, qu’il percuta dans un choc. Une volée de débris s’abattit sur les quatre visiteurs, qui s’en tirèrent avec quelques égratignures.

— Bon sang ! s’exclama Babadji, fébrile. Vu l’état du plafond, si Jetsan n’avait pas réagi… on serait en train de ramasser ta cervelle à la petite cuiller, Kilma ! 

— Et la mienne aussi ! ajouta Kali. Parce que j’étais juste derrière lui !

— Quel réflexe de dingue ! opina Kilma en se tournant vers son sauveur. T’es vraiment trop fort, je te dois la vie. Moi je dis : respect, Monsieur Tan !

— Respect, Monsieur Tan ! entonnèrent Babadji et Kali en écho.

Un peu gêné, le Tibétain se frotta la nuque.

— Ah, bah, pas la peine de m’appeler comme ça ! Vous auriez fait la même chose pour moi.

À partir de cet instant, les deux marabouts dogons et la sorcière kabyle n’entendirent plus utiliser le prénom de l’Asiatique pour le désigner, mais uniquement cette marque de déférence. Une façon d’exprimer simultanément leur reconnaissance et de brocarder sa légendaire modestie.

Mais il fallait venir à bout du système de protection. En espérant que l’incident n’ait pas attiré l’attention sur eux, Kilma Mountabila osa une nouvelle tentative, secondé cette fois par Kali Mantegna. La sorcière kabyle s’appliqua à absorber les énergies hostiles imprégnant la porte secrète. « Monsieur » Tan n’eut pas à décocher un nouveau coup de poing rageur, car un déclic salvateur résonna, qui signifia l’ouverture de l’huis.

Soulagés, solidaires et plus intrigués que jamais, les membres du quatuor s’aventurèrent dans le lieu protégé.

Après cet incident, les joyeux effets de l’alcool s’étaient dissipés : chacun se tenait désormais sur ses gardes.

Une antichambre tapissée de symboles semblables à ceux gravés sur la porte menait à une salle bien plus vaste, encombrée de larges tables, établis, armoires débordant de matériel de verre et de métal. De complexes installations présentaient plusieurs fioles reliées par un enchevêtrement de tuyaux qui partaient en tous sens. Ces ramifications laissaient filtrer des liquides de couleurs et de consistances diverses, dont certains gargouillaient sous une flamme. Il s’échappait de ces structures des odeurs de soufre, de mercure, des sifflements et des volutes allant de l’indigo au noir le plus sinistre.

— La personne qui occupe ce laboratoire ne peut être partie bien loin, avança Babadji. Car elle a laissé se poursuivre bon nombre d’expériences.

— Ça continue de joliment glouglouter là-dedans, opina Kali.

Une collection de plantes séchées, entreposées avec soin, côtoyait une foule de composants minéraux réduits en poudre. Un four portait les traces de cuissons successives et fréquentes. Des grimoires jaunis, constellés de notes en latin, de schémas, de croquis, de cartes du ciel et de signes kabbalistiques s’empilaient autour de squelettes d’animaux ou d’organes humains conservés dans des bocaux emplis de formol. Ici et là, on pouvait reconnaître un œil, un cœur, un poumon, un cerveau.

Ce mélange d’odeurs, de visions dérangeantes, commença à donner le tournis au petit groupe.

— Il y a peut-être quelques ouvrages ou décoctions intéressants à piquer, non ? tenta Kilma, l’œil envieux. Qu’on ne reparte pas bredouilles…

Ses mains commencèrent à fouiller un secrétaire, ouvrirent une série de tiroirs. Jetsan Tan lui saisit le poignet.

— Mon ami, nous sommes beaucoup de choses : inconscients, curieux, sans-gêne… mais certainement pas des voleurs.

— Mff, se contenta de soupirer Kilma en retirant sa main dans un haussement d’épaules.

Déjà impressionné par l’étendue du laboratoire et la complexité des installations, le quatuor ne se trouvait cependant pas au bout de ses surprises.

— Hé, les gars ! appela Kali. Regardez un peu par ici.

Derrière une large cage vide tapissée de plumes noires, la jeune Kabyle avait découvert d’immenses cuves percées de tuyaux. Celles-ci jouxtaient une table d’examens pourvue de différentes attaches, flanquée d’instruments médicaux affûtés qui scintillaient dans la lumière des torches.

— Il se passe quoi ici ? s’exprima Babadji en frissonnant.

— C’est évident, non ? reprit son jeune frère. Vu la taille de ces cuves et cette table d’examen, quelqu’un s’amuse à utiliser des cobayes humains pour ses expériences.

À cet instant, un bruit sourd résonna. Qui fit sursauter tout le monde. Le cœur battant, le groupe d’explorateurs tourna le regard en direction d’un local qu’aucun d’eux n’avait encore remarqué.

Le bruit sourd se répéta plusieurs fois.

— Il y a quelqu’un derrière cette porte, comprit Kilma, qui aussitôt s’apprêta à en tirer le verrou.

Jetsan Tan hésita.

— Je ne crois pas qu’il soit très judicieux de…

— Judicieux, mes fesses ! s’indigna Kali. Si quelqu’un est enfermé là-dedans, à la merci d’un fou furieux, on ne va pas le laisser se faire découper en morceaux !

— Mais… s’il s’agit d’une expérience ? insista l’Asiatique. D’une créature dangereuse, un être artificiel, ou un vampire qui…

— T’en fais une belle de créature ! se moqua Kali en aidant les frères Mountabila à forcer la porte du local.

Les quatre jeunes gens découvrirent qui cognait désespérément contre les planches de bois. Il s’agissait d’une adolescente, fluette et effrayée, de l’âge de Kilma. Son visage apeuré, ses yeux d’un noir profond, surplombaient un corps d’une maigreur extrême. Des entraves de fer, reliées par une chaîne, ceignaient ses chevilles, ses poignets. En entendant des voix humaines, l’inconnue avait puisé dans ce qui lui restait de forces pour attirer leur attention. Avec l’espoir fou que son long calvaire cesse enfin.

La colère, l’indignation, la pitié, submergèrent les aventuriers. Qui sortirent l’adolescente de sa cellule. Kilma la prit entre ses bras, ses yeux fixés sur son visage de poupée de porcelaine et ses lèvres tremblantes. Sa peau avait été sévèrement brûlée, de la pommette droite jusqu’à la naissance du cou.

Babadji, Kilma, Jetsan et Kali la pressèrent de questions. Ils voulurent savoir qui la détenait ici, et depuis quand. Ses paroles épuisées, incohérentes, ne consistaient qu’en des mots faiblement murmurés. La seule chose qu’ils comprirent était son prénom : Acacia.

Il existait d’autres cellules dans le laboratoire. Certaines comportaient des paillasses. D’autres, plus sinistres encore, paraissaient réservées à des animaux.

— Ou à des enfants qu’on aurait laissés croupir ici, osa commenter Babadji.

— On ne moisit pas ici plus longtemps, proposa Kali dans une moue écœurée. Personnellement, j’en ai assez vu pour me faire une idée sur le salopard qui s’est installé ici.

Tous étaient d’accord sur ce point. Ils s’éloignèrent ensemble de cette partie du laboratoire en direction de la porte.

Un nouveau bruit les inquiéta : quelqu’un entrait dans le laboratoire.

— Bordel ! jura Kilma entre ses dents. Fallait s’en douter.

Aussitôt, ils éteignirent leurs torches. Puis ils se plaquèrent contre un large meuble et attendirent afin de mieux cerner la nature du danger. Babadji leur fit signe que, si l’individu était seul, ils pourraient lui bondir dessus.

De l’endroit où ils se trouvaient, ils ne pouvaient observer le visage du nouveau venu. Ni apercevoir autre chose que son pantalon sombre. Bientôt, des bruissements, des cris aigus d’oiseau, se mêlèrent aux claquements de pas. Des ombres déformées, projetées sur un mur, révélèrent des ailes démesurées.

Acacia blottie contre sa poitrine, Kilma Mountabila sentit un filet de sueur lui couler dans le dos. Et son cœur battre bien trop vite. Le sombre alchimiste qui apparemment revenait à son laboratoire était-il semblable à ces sorciers hybrides capables de se métamorphoser en animaux ? Les jeunes gens avaient beau être plus nombreux, sauraient-ils affronter un sorcier expérimenté, visiblement capable des pires horreurs ? 

Le temps leur parut suspendu, tel un couperet aiguisé, prêt à s’abattre sur leur nuque.

Des pas supplémentaires derrière une étagère indiquèrent pourtant que la menace avait quitté le vestibule pour s’enfoncer dans les profondeurs du laboratoire. Jetsan Tan indiqua à ses amis qu’il était grand temps de lever le camp.

L’Asiatique ouvrit la marche d’un pas vif, bientôt suivi par Kilma qui portait Acacia, par Babadji et enfin par Kali. Malheureusement, une manche de chemise de la jeune Kabyle se prit dans un crochet de fer qui dépassait d’un secrétaire. Lorsqu’elle tira sur l’étoffe, plusieurs éprouvettes vacillèrent, puis se brisèrent sur le carrelage dans un fracas retentissant en lui écorchant la peau. Un cri d’oiseau, strident, résonna dans la pièce. Les trois garçons et l’ancienne captive s’étaient déjà engagés dans le vestibule. Monsieur Tan, Kilma, Acacia avaient même franchi la porte de sortie. Babadji, sur le seuil, se rendit compte un peu trop tard que Kali ne le suivait pas. Il effectua une volte-face. Dans la pénombre, il la repéra enfin, la chemise déchirée, courant à toute vitesse dans sa direction, les jambes ensanglantées.

Babadji Mountabila s’apprêta à la rejoindre. Cependant une force invisible avait entrepris de manipuler la lourde porte à distance. Mise en mouvement, celle-ci percuta Babadji qui, surpris, trébucha et fut éjecté du laboratoire. L’issue se ferma dans un claquement sinistre : Kali Mantegna était restée de l’autre côté.

Babadji roula sur lui-même. Secoué, tête bêche, il fut relevé par la poigne vigoureuse de Jetsan Tan.

— Eh bien, il se passe quoi ? s’inquiéta Kilma, qui portait toujours Acacia. Pourquoi tu es tout seul ? Où est Kali ? 

— Elle est… Elle est restée à l’intérieur ! s’alarma Babadji.

Derrière lui, la porte du laboratoire s’était évaporée. Comme si elle n’avait jamais existé.

Ensemble, les rescapés se concentrèrent. Joignirent leurs sorcelleries. Tâchèrent de faire réapparaître la porte volatile.

Malheureusement, rien ne se produisit. La porte secrète demeura inaccessible.

Désabusés, découragés, contrits, Kilma comme Monsieur Tan finirent par s’éloigner en emportant avec eux la jeune Acacia, à demi consciente, et qui nécessitait des soins de toute urgence.

Babadji, obstiné, demeura un long moment seul face à l’absence de porte. Et tint ainsi jusqu’au petit matin.

Lorsqu’il dut se résoudre à quitter les lieux à son tour – mais avec la ferme intention de revenir dès que possible –, il déserta la cave, s’éloigna du bâtiment, rejoignit la cour, enjamba le mur épais qui barrait la rue d’où il était venu le soir précédent.

À sa très grande surprise, Kali Mantegna l’attendait là, assise sur le bord du trottoir.

Le sang sur ses jambes était encore visible, mais il avait séché. Les yeux dans le vague, la Kabyle se balançait d’avant en arrière et marmonnait des paroles incompréhensibles.

— Je suis l’Éther, l’un des tarots secrets. Qui regroupe les éléments… Je suis l’Éther…

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? s’écria Babadji, la saisissant par les épaules. Ça fait des heures que je t’attends à l’intérieur ! Comment tu es sortie ?

— Je suis l’Éther, continua Kali, l’un des tarots secrets. Qui regroupe les éléments… Je suis…

Soudain, elle cligna des paupières, secoua son épaisse tignasse brune.

— Babadji ? Oh, c’est toi… Je… Excuse-moi, j’ai eu comme une absence.

Le jeune marabout voulut comprendre comment Kali avait pu s’en sortir. Il insista :

— Qu’est-ce qui t’est arrivé dans le laboratoire ? Tu as rencontré l’alchimiste ? Est-ce que tu es blessée ? Tu vas bien ? 

— Euh… oui, je… je vais bien. Enfin, je crois.

Elle se prit la tête entre les mains.

— Il s’est passé une chose étrange, là-dedans… On n’y voyait pas grand-chose, mais je crois que l’alchimiste était blessé, lui aussi. Tu connais mes capacités sorcières : mon sang est entré comme en résonance avec le sien. Il dégageait une telle puissance, Babadji… J’ai bien cru que ma tête allait exploser. J’ai été assaillie de visions. Celles qui sortaient de son cerveau, sans doute. Mon Dieu ! On dirait… tout un tas de chemins possibles. Comme des futurs potentiels… À tous les coups, ce type est un devin… Je ne sais pas comment il peut garder l’esprit sain, avec ce flot continu d’images en lui.

— D’après ce qu’on a découvert, il n’est pas très sain d’esprit, justement… Et ensuite ?

— Ensuite, j’ai lutté contre ces visions. Parce que c’était trop, bien trop pour moi… Et lui aussi était abasourdi. Je me suis débattue, j’ai réussi à m’enfuir malgré l’oiseau noir qui l’accompagnait, qui me pourchassait… Par contre, quand j’ai enfin franchi la porte du laboratoire, je ne suis pas arrivée dans la bâtisse abandonnée. Mais dans un tout autre coin de Sarlat, du côté d’un jardin public… J’ai couru devant moi, je voulais vous rejoindre. Et me voilà !

— Waow ! s’exclama Babadji. Alors… ce lieu sorcier comprendrait une seule entrée, mais plusieurs sorties ? C’est fascinant… Et sinon, c’est quoi cette histoire d’éther ? D’éléments ? De tarots ?

Kali fixa un moment son ami avec des yeux ronds comme des soucoupes.

— L’Éther ? Les éléments ? Les tarots ? reprit-elle, incrédule. C’est quoi ce charabia ?

Babadji Mountabila se rendit à l’évidence : Kali, visiblement secouée par cette expérience, était sortie changée de l’étrange monde sorcier. Depuis cet épisode, sa mémoire eut quelques ratés. Jusqu’à la plonger progressivement dans de longues périodes d’amnésie.

Ni Babadji ni l’intrépide Kabyle ne retrouvèrent la porte du laboratoire.

III

Kali Mantegna releva le nez. Comme souvent, elle ne se souvenait plus de l’endroit qu’elle arpentait en cet instant. Ni de l’endroit ni du moment de la journée, en fait. D’ailleurs, elle n’était pas certaine non plus de savoir qui elle était.

Elle portait une vieille robe déchirée, dont dépassaient ses membres secs et ridés, teintés d’inscriptions arabes tatouées, et qui correspondaient à ce dont elle devait impérativement se souvenir – la plupart du temps, cependant, elle oubliait comment lire ces formules rédigées dans sa langue natale.

Autour de la vieillarde s’étendait une jungle luxuriante, comme il en existait en Asie. Mais une jungle étrange qui à l’horizon s’espaçait pour se réorganiser en une sorte de savane, où paissait un paisible troupeau de girafes.

Tournant le cou à s’en décrocher la tête, Kali remua sa tignasse blanche pour apercevoir l’autre versant du paysage : un mont verdoyant percé de cavernes d’où s’écoulaient de joyeuses cascades. Sur ces reliefs fleurissaient plusieurs habitations troglodytes, et au sommet s’élevait une résidence élégante et tentaculaire, dotée d’une haute serre, et récemment agrandie de plusieurs dépendances.

Une petite communauté de soixante âmes vivait en ces lieux paradisiaques, personnages hauts en couleurs qui auraient fait lever les sourcils à plus d’un quidam. Ne possédant dans sa mémoire aucun élément de comparaison, Kali Mantegna n’aurait su juger si ces êtres à trois yeux, à la peau noire ou bleutée, étaient un gage de normalité. Ils constituaient l’essentiel des individus qui peuplaient l’endroit. Hommes et femmes, ils bâtissaient, chassaient, tressaient ou cultivaient la terre. Plus paisibles les uns que les autres.

Se touchant le front, et n’y trouvant aucune trace d’un troisième œil – même en insistant –, Kali fut brusquement prise d’un doute qui se mua en angoisse : il lui fallait absolument parler à quelqu’un. Ce quelqu’un prit la forme d’une jeune femme aux traits fins, à l’abondante chevelure noire, aux yeux verts sans pupille, au front marqué d’un symbole géométrique, et aux très longues oreilles pointues. Une autre personne à l’aspect tout à fait commun, sans l’ombre d’un doute.

— Excusez-moi, commença Kali. Je peux vous poser une question ?

La jeune femme, qui était en train de récolter des plantes bleutées pour les placer dans sa besace, sourit à cette ancêtre qu’elle savait versatile.

— Comment allez-vous ce matin, Kali ? Quelque chose vous chagrine ?

— Euh… eh bien, pour tout vous avouer, je n’en suis pas vraiment certaine. Est-ce que vous pourriez m’aider, mademoiselle… ?

— Aloÿs. Aloÿs Vallée. Dites-moi ce qui vous tourmente.

L’ancêtre pointa le milieu de son front du doigt.

— Pourriez-vous me dire si mon troisième œil se porte bien ? Parce que je ne le sens plus du tout. Un peu comme si j’étais partiellement aveugle ou borgne…

Aloÿs Vallée afficha un large sourire.

— N’ayez crainte : si vous ne sentez pas votre troisième œil, c’est tout simplement que vous n’en avez jamais eu.

— Comment cela ? Pas de troisième œil ? s’effraya brusquement la vieille dame. Mais alors… cela veut dire que je suis difforme. Terriblement laide…

Avec douceur, Aloÿs pointa du doigt son propre front.

— Pas de panique. Moi non plus, je n’en ai jamais possédé. Parce que je ne suis pas atlante, mais ombredune. Représentante d’un autre peuple disparu… Quant à vous, vous êtes humaine.

— Humaine… Ombredune, répéta Kali, attentive. Et les… Atlantes, ce serait tous ces gens qui peuplent la colline ? 

— En grande partie, oui… Ils sont ici depuis que leur pays s’est effondré.

Kali hocha plusieurs fois la tête avec conviction. Puis, soudain, elle plissa les yeux.

— Seriez-vous assez aimable pour m’indiquer plus précisément à quoi cet « ici » correspond ? 

Aloÿs poussa un profond soupir. Elle savait, par expérience, que ce genre de conversation pouvait s’éterniser.

— On va reprendre depuis le début, promit-elle. Ici, nous sommes au Nid. Un monde sorcier où vous résidez avec nous. Nous vous avons accueillis, vous et tous les Atlantes, en tant que membres des Corbeaux…

— Les Corbeaux ? Comme le volatile ? mima la Kabyle en battant des bras.

— Les Corbeaux sont des sorciers de tous horizons qui cherchent à aider celles et ceux qui en ont besoin. En particulier les victimes de mages plus puissants et plus retors. Nous n’étions pas nombreux, à l’origine. Et puis nos rangs se sont élargis, au fil des rencontres… En fait, notre ordre existe depuis fort longtemps, depuis l’époque celte paraît-il. Nos prédécesseurs ont connu bien des hauts, bien des bas…

Kali Mantegna paraissait très intéressée. Pourtant, Aloÿs Vallée ne pouvait être complètement certaine qu’elle n’allait pas perdre l’attention de l’ancêtre au beau milieu de ses explications. Et puis surtout : elle finirait par tout oublier. Comme d’habitude.

L’herboriste des Corbeaux s’évertua malgré tout à se montrer la plus exhaustive possible. Habituée à la patience inhérente à tout jardinier, elle croyait en la vertu du temps long accordé aux êtres comme aux plantes.

Soudain, un rouquin mal rasé, mal coiffé, sortit d’un fourré, puis passa juste à côté d’Aloÿs au pas de course. Il s’agissait d’Ernest Villempré, ancien prestidigitateur du cirque Palazzi, ex-agent du Prince, l’un des dirigeants actuels des Corbeaux.

— C’est reparti pour un tour avec Kali ? demanda-t-il à l’herboriste entre deux foulées.

— Comme tu le vois… Tu veux prendre le relais ?

— Oh là là, non merci, j’ai déjà donné, lança-t-il par-dessus son épaule. Et puis, je suis pressé !

Tout en galopant, il essayait de se débarrasser de sa chemise au profit d’un kimono qu’il portait sous le bras. L’exercice eût été plus facile s’il avait stoppé sa course. Mais il était en retard. Et être en retard, face à son instructeur, le vénérable Monsieur Tan, c’était lui faire offense. Le vieil Asiatique, maître du très renommé temple Din, ne cessait de répéter que la ponctualité était la politesse des rois.

À moitié nu, la tignasse en bataille, Ernest s’éloigna d’Aloÿs et de Kali, s’engagea dans une autre partie de la jungle, s’approcha d’une rivière, passa devant un groupe d’Atlantes en train de construire un pont, emprunta la structure de bois incomplète pour s’élancer vers l’autre rive, tout en s’excusant pour la gêne occasionnée.

Il bifurqua, puis gravit ensuite une pente raide. Au-dessus de lui apparut son ami Ambala, les cheveux longs et la barbe noire au vent, installé en tailleur sur une large pierre. L’ascète d’ascendance atlante et dogon s’installait souvent là, pour méditer ou prendre des notes. Ces dernières années, après avoir perdu la bataille de l’Atlantide et vu le continent de ses ancêtres s’évanouir dans le néant, il avait été l’ombre de lui-même, perdant une grande partie de sa candeur. Et s’il avait depuis cette tragédie retrouvé le sourire, une cicatrice profonde s’était imprimée en lui.

— Tu es certain que tu ne veux pas t’arrêter deux minutes pour t’habiller correctement ? lança-t-il à Ernest.

— Deux minutes, c’est beaucoup trop, jugea celui-ci à moitié essoufflé.

— Trente secondes au moins ? proposa Ambala. Parce que, si tu arrives mal fagoté devant Monsieur Tan, ça ne fera qu’aggraver ton cas.

— Mff, soupira Ernest Villempré.

Arrivé à hauteur d’Ambala, le magicien écouta le conseil de son ami, enleva ses chaussures, ôta son pantalon, passa celui associé au kimono noir. Dans le même temps, Ambala réajusta sa veste et lui serra la ceinture.

— Tu es une mère pour moi, plaisanta Ernest.

— Plutôt une sorte de grand frère, lui sourit Ambala. Tu sauras me rendre la pareille, j’en suis certain.

— Sauf que je te vois rarement en retard. Tu es bien plus fiable que moi…

Tout ce remue-ménage vestimentaire avait dérangé Noidkoko, le ouistiti pygmée qui vivait la plupart du temps dans les habits d’Ernest. L’animal poussa des cris agacés, quitta la poche du pantalon défait pour venir se nicher dans un repli du kimono.

— Tu es certain d’accompagner ton maître, toi ? Ça va encore sacrément remuer lors de l’entraînement.

— Bah, il se cachera dans un arbre voisin en attendant que ça se tasse, comme d’habitude.

— Allez, filez d’ici avant que Monsieur Tan ne sorte de ses gonds ! 

— Je suis bon pour la planche, se désespéra le prestidigitateur à l’avance.

— Oh ça oui, la planche… tu n’y échapperas pas.

Enfin en kimono, Ernest Villempré remercia son ami, ramassa ses affaires, puis entreprit de gravir les tout derniers mètres qui le séparaient du sommet du mont.

Il vit l’auberge des Corbeaux, face visible de l’iceberg, car nombre de logements s’étendaient encore dans les profondes galeries aménagées en sous-sol.

Depuis cet élégant bâtiment de bois, on pouvait aisément rejoindre le versant humain de la réalité par une porte qui menait dans une auberge, au milieu de la ville de Provins – petite cité médiévale cernée de murailles.

Pourtant, c’était au sein du Nid, monde sorcier idyllique, que les nombreux Corbeaux passaient le plus clair de leur temps, sans jugement ni classification entre origines ethniques, contrées lointaines ou pratiques occultes. En ce lieu d’harmonie, toute personne qui cherchait la sérénité était la bienvenue, à condition de respecter les us et coutumes des autres membres du groupe.

Ce respect passait entre autres par l’acceptation des règles édictées par Monsieur Tan lorsqu’il prodiguait devant ses disciples bigarrés les enseignements du célèbre temple Din, puits de sagesse perdu au fond du Tibet.

Aujourd’hui, Monsieur Tan avait réuni les enfants du Nid, accompagnés de leurs parents. Ces séances familiales, qui permettaient de se connaître autrement, de se soutenir et de progresser ensemble étaient fort appréciées.

Ernest aperçut le grand Napoléon Boussangué – Africain athlétique et jovial au crâne rasé – ainsi qu’Idonéïs, la métamorphe aux yeux vairons, qui tous deux encadraient leur fils Télémaque, né six années plus tôt en Atlantide. Dans une mimique, Napoléon adressa un signe à Ernest, qui signifiait à peu près : « Mon pauvre, ça va barder pour toi ! » Une prédiction qui ne tarda guère à se réaliser. Bientôt résonna la voix irritée de leur instructeur.

— Monsieur Villempré, nous avons dû commencer sans vous, comme vous le voyez

— Je suis désolé… Pardon, excusez-moi, marmonna Ernest en venant se placer à l’endroit que lui avait réservé son épouse.

Celle-ci le regardait en coin. Nièce d’Ambala, elle se prénommait Kétinée et pratiquait la magie vaudoue.

— Qu’est-ce que tu as encore fichu ? chuchota-t-elle. Moi, je suis arrivée avec les trois enfants… et je suis à l’heure.

D’un geste large, la sorcière métisse à la silhouette fine et aux larges boucles d’oreilles désigna l’adolescente, la fille et le garçon qui se trouvaient alignés devant elle. Ernest se défendit :

— J’étais à la pêche avec Ramsès, on parlait des décès suspects qui ont eu lieu en ville ces derniers temps. Une histoire qui l’interpelle… Mais tu connais Ramsès : cette vieille momie est capable de s’endormir n’importe où. Et lorsqu’on a épuisé le sujet, il est tombé dans les bras de Morphée. Du coup, comme il ronflait sous un palmier, je me suis laissé emporter par le mouvement et hum… j’ai un peu somnolé, voilà.

Kétinée connaissait bien les habitudes de l’ancien souverain d’Égypte trois fois millénaire, devenu roturier lors de son éveil au xixe siècle. Elle fronça les sourcils.

— Cela ne m’étonne ni de toi ni de Ramsès… Et pour cette histoire de « décès suspects », on verra ça plus tard… Tu nous as au moins ramené de quoi manger pour ce soir ?

— Hum…

— Monsieur Villempré ! tonna la voix de Monsieur Tan. Non content de troubler le bon déroulement de notre session par votre irrespect de l’horaire, voilà que je vous prends à bavarder ! Vous l’attendiez sans doute : vous êtes bon pour la planche, juste après le cours ! 

— Ah ben non, pas la planche…

— Et si j’entends encore le son de votre voix, je vous y cloue fissa, et jusqu’à demain matin, s’il vous plaît !

« La planche » signifiait finir suspendu au-dessus des cascades durant un laps de temps suffisant pour « retrouver sérénité et concentration ». En réalité, la durée de l’exercice dépendait surtout du bon vouloir de Monsieur Tan. Avoir agi de façon distraite, maladroite ou bien égoïste signifiait un séjour sur la planche. Trois défauts dont Ernest souffrait, et qui lui valaient de s’y trouver condamné un peu trop souvent à son goût.

— Allez, ne t’en fais pas, lui murmura son voisin de gauche dans un clin d’œil. De toute façon, tu n’iras pas tout seul : moi aussi j’étais en retard.

Celui qui venait de s’exprimer s’appelait Émile. Il possédait un fort accent du sud, un faciès jovial souligné par une moustache soignée, ainsi qu’une silhouette dodue qui trahissait son naturel bon vivant.

Chasseur placide et rigolard – mais pas sorcier pour deux sous –, Émile avait été conduit en ce lieu par Helena Silène, l’ancienne compagne d’Ernest au caractère tempétueux, qui l’avait rencontré lors d’un séjour du côté de Manosque. Ils étaient tombés amoureux en quelques jours, et depuis ne prétendaient plus se séparer.

Le prestidigitateur avait immédiatement apprécié ce nouveau venu. En déclarant à qui voulait bien l’entendre que, s’il n’était doté d’aucun pouvoir décelable, Émile se montrerait néanmoins « extrêmement utile » au groupe des Corbeaux. Si ses autres amis restaient sceptiques à ce sujet, ils reconnaissaient une qualité à Émile : sa capacité à apaiser Helena.

Du temps où il se trouvait en couple avec la trapéziste, Ernest avait connu bien des orages. Émile s’en tirait mieux, lui dont la bonhomie constante permettait à Helena de décolérer aussitôt qu’énervée.

— Y’a pas à dire, ces deux-là sont faits pour s’entendre, avoua un jour le vieux Babadji en jouant avec sa barbe tressée, tout en les observant avec malice et bienveillance.

Bien que très éloignée elle aussi des affaires sorcières, Helena Silène demeurait au Nid la plupart du temps car elle entendait s’occuper de sa seule enfant : la fillette aux mèches auburn prénommée Flavie, conçue huit ans auparavant en compagnie d’Ernest Villempré.

Quant au prestidigitateur, il était désormais le père de trois bambins. De part et d’autre de Flavie se tenaient une adolescente et un jeune garçon. L’adolescente, silencieuse, aux yeux entièrement voilés de blanc, avait été trouvée un beau matin de neige – Ernest l’avait prénommée Déa, puis l’avait adoptée. Le jeune garçon, métis de trois ans à la bouille ronde et bouclé, éprouvait bien des difficultés à demeurer en place. Il avait grandi un moment dans le giron de Kétinée la mambo, et répondait au prénom de Jelaludden. Ce patronyme, assez long, était à l’origine une idée de Babadji, lequel souhaitait rendre hommage à son propre père. Ernest s’y était d’abord opposé. Kétinée avait insisté. Elle avait obtenu gain de cause, à l’usure. Dans les faits, personne à part Babadji et la mambo n’utilisait « Jelaludden », lui préférant le diminutif bien plus commun de « Jean ».

Tout ce petit monde vivait en relative harmonie, traversant ensemble les remous habituels des familles aux arbres généalogiques compliqués… mais aussi les tourments inhérents aux sorciers embarqués malgré eux sur le vaste échiquier des jeux de pouvoir. En embrassant, pour l’une d’entre eux en particulier, la part la plus corruptrice que pouvait offrir la sorcellerie. Ce que Déa Villempré avait déjà accompli lors de ses sulfureuses incarnations précédentes, aucun des membres de cette étonnante tribu ne pouvait l’ignorer. Pas plus que chaque Corbeau qui avait entendu parler des crimes passés de cette adolescente liée à jamais aux Enfers.

Malgré cela, on acceptait ce qu’elle avait été, pour se concentrer davantage sur ce qu’elle pouvait être. À ce propos, et face aux réticences inévitables, son père adoptif s’était montré particulièrement éloquent.

« Depuis que je l’ai recueillie, martelait-il, Déa a sauvé dix fois plus de vies que n’importe qui. Si nous avons échappé au Roi Clochard, à la bataille des catacombes, si les douze enfants de Verdun se sont sortis vivants d’un gigantesque enlèvement, c’est avant tout grâce à elle. Alors, oui : elle est par essence enchaînée à une entité corruptrice, qui lors de ses vies précédentes a commis bien des atrocités. Mais tout cela c’est du passé. Déa est avant tout ma fille. Et je me battrai toujours dans son intérêt ! »

Certains avaient bien tenté d’exorciser l’esprit réincarné dans cette enfant, dont on n’aurait su estimer l’âge véritable. Peine perdue. L’essence même de Déa se fondait en cette créature ancestrale qui lui conférait une sorcellerie d’une noirceur et d’une puissance incomparables. Déa et cet ancêtre n’étaient en réalité qu’une seule et même entité. Deux facettes d’un parcours tortueux : individu vivant destiné à grandir, vieillir et puis mourir. Avant de revenir sur Terre pour une nouvelle existence de tourments. Couper Déa Villempré de sa part ténébreuse revenait simplement à vouloir la tuer.

Comme il n’était guère concevable de la chasser du Nid, chacun priait pour le meilleur. Déa, mieux que quiconque, savait à quel point il était utile pour chacun de se voiler la face…

— Hommes, femmes, enfants… Saluez ! s’éleva brusquement la voix de Monsieur Tan, provoquant un mouvement synchronisé de la part des deux générations réunies devant lui.

Tout le monde se courba, suivit les instructions du maître, qui dans un premier temps proposa des exercices d’assouplissement et de respiration. Même les plus jeunes s’y plièrent avec application.

Ernest Villempré se fit encore remarquer. Sans s’en rendre compte, il lévitait à présent.

— Ouh là, euh… excusez-moi, bredouilla-t-il lorsque Noidkoko le tira de sa transe par ses cris affolés. C’est à cause de mon pouvoir sorcier, ça.

— Pour le coup, c’est assez positif, reconnut Monsieur Tan. Cela veut dire que vous savez lâcher prise. Essayez juste… d’être moins démonstratif, peut-être ?

Comme son maître l’avait prévu, Noidkoko quitta le giron du magicien pour se dégotter un palmier moins mobile. Il y fut rejoint par Rodriguez, l’autre animal qui évoluait depuis longtemps sous la houlette d’Ernest : un épervier volubile, avide de liberté.

On passa aux exercices de respiration en binômes. Kétinée canalisa l’énergie de son fils Jean, Helena celle de sa fille Flavie, et Ernest se consacra à Déa.

Émile le chasseur, resté seul et voyant que Napoléon s’occupait de son fils Télémaque, proposa son aide à Idonéïs. La métamorphe des Corbeaux n’avait pas très envie de sentir les grosses paluches du bonhomme sur son ventre, ni même dans son dos. Alors elle lui signifia, dans un sourire crispé : 

— Ça va aller, merci. On va plutôt se débrouiller entre nous.

Tandis qu’Émile tournait les talons, penaud, Ernest chuchota à Déa :

— Je ne sais pas si c’est moi qui t’aide… ou bien plutôt toi qui parviens à me calmer.

— C’est tout l’intérêt de l’exercice, papa, répondit-elle. Les enfants apportent autant aux parents que l’inverse.

Le prestidigitateur gardait en tête les séjours fréquents que l’adolescente effectuait chez le Prince. D’abord réticent à la voir régulièrement partir chez son ancien employeur, maître manipulateur peu digne de confiance, il constatait toutefois les bienfaits de l’opération. Plus sereine qu’auparavant, Déa avait appris à faire la paix avec son démon intérieur. D’après ses dires, elle devait cela au souverain du Castel lui-même, peu avare de son temps quand il s’agissait de Déa. Il devait y trouver son compte : se rapprocher d’une entité ténébreuse, crainte par certains seigneurs des Enfers, n’était pas pour lui déplaire

— Maman, appela le petit Jean en ouvrant un œil sur les deux. Je m’ennuie… Quand est-ce qu’on commence les trucs marrants ?

— C’est vrai que la respiration, ça va bien cinq minutes, renchérit Flavie à voix basse.

— Chut les enfants, restez concentrés, tempéra Kétinée, qui parvint à calmer leur impatience en passant ses douces mains dans leur chevelure.

Le clan Villempré-Mountabila-Silène devint de nouveau le centre des attentions à la phase suivante de l’entraînement. Il fallut s’organiser en un large cercle, qui incluait tous les membres d’une même famille. Kétinée songea à son grand-père Babadji, à son oncle Ambala qu’elle aurait bien vu intégrer l’exercice. Surtout que ce dernier, par sa simple présence, eût apaisé efficacement l’énergie débordante des jeunes enfants. Mais il fallait déjà réussir l’exploit d’entretenir un cercle harmonieux de sept personnes d’âges et de personnalités distincts.

Parfois, Kétinée enviait Napoléon, Idonéïs et Télémaque. Moins nombreux, ils se comprenaient plus facilement. Pourtant, elle n’aurait donné sa place pour rien au monde. D’abord parce qu’elle aimait Ernest et ses trois enfants – que ceux-ci soient issus de son ventre ou non. Ensuite, parce qu’elle était assez fière du système qu’ils avaient mis en place ensemble. Leur logement, voisin mais suffisamment distant de celui d’Helena et d’Émile, offrait à chacun la dose d’intimité nécessaire, et les enfants allaient d’un de ces foyers à l’autre sans trop de difficulté.

Kétinée était parvenue à faire taire sa jalousie vis-à-vis d’Helena. Et osait espérer que l’ancienne trapéziste ne nourrissait aucune arrière-pensée de reconquête envers son mari. Jusqu’ici, tout se passait bien.

— Et il n’y a aucune raison pour que cela change, avait déclaré Ernest, ravi.

Dans ses meilleurs moments, Kétinée partageait ce bel optimisme. Ce qui ne l’empêchait pas de se montrer prévoyante. Initiée au rôle de mambo bien avant de devenir épouse et mère, la jeune femme n’aurait su étouffer ses réflexes de sorcière. Au fond d’un tiroir, cachée sous des étoffes, il existait peut-être une certaine poupée présentant une ressemblance avec Helena Silène, et placée non loin d’un lot d’aiguilles envoûtées.

Le bonheur, cela se défend.

Même si, de par leur nombre, les membres du clan Villempré éprouvèrent plus de difficultés à s’écouter que leurs voisins, cette nouvelle étape de leur entraînement matinal se déroula paisiblement. Le but à long terme de Monsieur Tan était d’offrir une connexion entre tous les habitants du Nid. Mais le chemin était encore long.

Le vieux sage estima que le moment était venu pour un autre genre d’exercice.

— Et maintenant… place aux affrontements ! 

— Enfin ! se réjouirent en même temps Flavie et Jean Villempré en bondissant.

Après quelques passes et mouvements déjà connus, chacun devait réagir aux manifestations surnaturelles venant des autres en utilisant ses réflexes acquis par les arts martiaux. L’occasion de se montrer non seulement rigoureux, mais aussi créatif.

Ce jour-là, Kétinée s’opposa à Idonéïs, aux enchaînements surprenants et maîtrisés. Il fallait dans un premier temps bloquer ses coups de jambe rageurs, ses acrobaties de gymnaste très abouties. Puis venait la difficulté supplémentaire : ses transformations en volatile sombre. De tous les Corbeaux, Idonéïs était celle qui se glissait le plus rapidement dans ses habits de plume.

Heureusement, Kétinée n’était pas dépourvue de ressources. Elle faisait appel à différents élémentaux et esprits vaudous qui la secondaient dans ses combats. Elle invoqua ainsi un lwa d’eau, puis un lwa de la terre, afin qu’ils bloquent les coups adverses. Comme souvent quand elle combattait Idonéïs, Kétinée encaissa un nombre significatif de chocs, mais finit par mettre son adversaire en difficulté.

— Pas mal du tout, analysa Idonéïs avec lucidité. Pourquoi faut-il toujours que je recule, face à toi ?

— Le jour où je me débrouillerai contre toi sans le recours aux lwas, là je m’estimerai gagnante, répondit la mambo, modeste.

À trois pas, Ernest affrontait Napoléon. L’imposante stature de près de deux mètres et la musculature harmonieuse du sorcier dogon constituaient deux atouts non négligeables. Pour le faire vaciller, Ernest eut recours à sa maîtrise de l’air. Générant de violentes bourrasques, il cherchait à faucher le géant dogon. Ou bien s’envolait carrément et l’attaquait en piqué, en utilisant les techniques guerrières apprises et peaufinées lors de ses années passées en tant qu’agent du Prince. Il pouvait à loisir solliciter le singe Noidkoko ou Rodriguez, son épervier. Lesquels agissaient de concert pour occuper Napoléon, tandis que leur maître dessinait une nouvelle manœuvre aérienne.

— Si tout le monde fait appel à ses alliés, permets que je me joigne au mouvement, déclara le Dogon au crâne rasé.

Il s’empara de son gomboy – un tambour d’aisselle à archet – pour y imprimer une succession de rythmes. Ces incantations sonores appelèrent ses spectres les plus fidèles, redoutables malgré leur forme immatérielle.

Après avoir mordu plusieurs fois la poussière, Ernest utilisa son arme la plus secrète : sa capacité à revenir un instant dans le passé pour rejouer la scène à son avantage. Revivant les événements récents et les assauts successifs, Ernest connaissait déjà, en effet, les réactions de Napoléon et de ses soldats fantômes.

Ce stratagème de la dernière chance, le regard acéré de Monsieur Tan savait en déceler l’existence. Car, au moment où il revenait dans le passé, Ernest dégageait une aura particulière, discernable l’espace d’une fraction de seconde.

— Monsieur Villempré, tâchez de remporter cet assaut du premier coup plutôt que de le répéter sans cesse, lui murmura-t-il, en passant à côté de lui. Pouvez-vous m’indiquer le nombre de vos tentatives ?

— Euh… ce n’est que la seconde, mentit l’intéressé, qui s’y était repris cinq fois de suite pour conclure l’assaut.

De son côté, Helena, malgré son statut de non-sorcière, savait par ses propres pirouettes surprendre un Atlante barbu à peau bleutée moins réactif qu’elle.

— Il faut croire que je garde encore des restes de ma vie de circassienne, sourit l’artiste, satisfaite de ses succès. Qu’en dis-tu, Émile ?… Émile ? Mais… qu’est-ce que tu fiches sous ce tapis ? Tu sais que ta tête dépasse, en plus ?

Plaçant un index sur ses lèvres et sa moustache, le chasseur à l’accent chantant du sud voulait échapper à celle qu’il affrontait aujourd’hui : une Atlante d’à peine dix ans qui le défiait avec aisance… et qui le délogea bien vite de sa cachette dérisoire.

« Ce type-là n’est vraiment, vraiment pas un combattant. » songea Monsieur Tan dans un soupir.

Il porta ensuite un œil attentif aux face-à-face des enfants.

À Déa, aux capacités plus impressionnantes que n’importe lequel de ses autres disciples, il apprenait surtout la patience. Celle-ci devait contrer, avec bienveillance, les excentricités de Jean. Son petit frère se jetait sur elle sans relâche pour la frapper de ses petits poings, la griffer ou la mordre.

— Tu t’en sortiras pas ! répétait-il. Je vais t’avoir. Parce que je suis… un tiiiigre !

— Dans tes rêves, lui rétorquait Déa.

Malgré ses désirs et ses efforts, l’enfant n’était pas un sorcier métamorphe capable de devenir un fauve selon sa volonté. Sa spécialité, c’était entrer et sortir des mondes magiques avec une facilité insolente. Kétinée et Ernest s’en étaient vite rendu compte. Dès sa première année, le bambin s’était glissé hors du Nid jusque dans la réalité humaine, sans prévenir personne. Lors de cette première disparition, ses parents, fous d’inquiétude, avaient retourné chaque pierre, chaque feuille de palmier, qui composait la jungle. Simon Saisonnier le ramena dans le giron familial. Tenancier de l’auberge du côté humain, à Provins, le jeune homme replet, démoniste à ses heures, avait soudain vu l’enfant progresser à quatre pattes parmi les clients amusés. Un incident qui s’était répété les mois suivants.

Rattraper l’enfant échappé du Nid constituait déjà un défi en soi. Mais le retrouver, alors qu’il était parti dans un autre monde sorcier, inaccessible au commun des mortels, relevait de l’exploit.

Ce genre de mésaventure arriva également à Kétinée et à Ernest lors d’une visite dans les Pyrénées, à l’occasion d’un voyage chez leurs amis gitans, la famille Giacomo-Rodriguez. Cette fois encore, Jean Villempré était introuvable. On avait fini par comprendre qu’il était entré dans une grotte voisine et secrète, heureusement connue de Vicente Rodriguez, patriarche barbu doté d’une empathie immense.

Le gitan de cinquante ans avait déployé des trésors de patience et de diplomatie afin d’entrer en contact avec la petite fée à qui appartenait la grotte profanée. La créature avait fini par libérer l’enfant de son emprise et de son monde miniature. Une expédition au terme de laquelle Jean, alors âgé de deux ans, avait déclaré à Kétinée, dans un immense sourire :

— C’était cro bien ! Y’avait des monstes, des naraignées bleues, et pis des champignons qui brillent… Ze peux y aller encore ?

Ce don rare qui permettait d’entrer dans les domaines interdits, Jean l’avait directement hérité de son grand-père, le défunt Raoul Villempré, grand explorateur et auteur de nombreux carnets de voyage, dont une grande partie avait disparu. Quand Ernest avait évoqué ce parent, et produit certains de ses écrits parfois défraîchis, mais couverts de superbes croquis détaillés, Jean s’était exclamé : 

— Ze veux être esplorateur, comme papy Raoul ! On y va ? On part à l’aventure ?

— Oh là, pas tout de suite ! s’était affolée Kétinée, qui se voyait mal rechercher son fils du côté du monde du Roi Clochard, ou encore dans les Enfers.

Heureusement, Jean comprenait désormais qu’il ne fallait pas partir loin sans prévenir ses parents.

Frustré de ses échecs face à Déa aujourd’hui, il était tenté de s’enfuir du Nid pour bouder. Mais se souvint que, pour se calmer, il suffisait parfois de se mettre en retrait, inspirer puis expirer lentement – comme le lui avait enseigné Monsieur Tan.

Sa sœur Flavie, qui profitait des mêmes enseignements, possédait des capacités fort différentes. Elle savait générer d’impressionnantes nuées explosives, comparables à de véritables feux d’artifice.

Par chance, contrairement à sa mère Helena, Flavie avait toujours montré un caractère sage et extrêmement joyeux. Véritable rayon de soleil, elle se servait de ses dons non pour nuire, mais pour amuser la galerie. Monsieur Tan lui avait appris à gagner en précision, à rendre plus discrètes ou plus vastes ses nuées, à les faire voltiger à distance, aussi. Cela lui permettait d’exprimer sa fibre créative, en imaginant de véritables spectacles, dont profitaient les habitants du Nid.

— Une grande joie s’empare de mon cœur quand je vois tous tes progrès, Flavie, lui répétait souvent Monsieur Tan.

Il s’agissait là d’un autre don de la fillette : diffuser énormément de gaieté autour d’elle par sa simple présence. Elle seule savait faire rire Déa – un exploit que même son père, pourtant proche de son aînée, peinait à accomplir.

Si la petite fille se montrait artiste, son inventivité était très différente de celle de Télémaque, fils d’Idonéïs et de Napoléon. Du même âge que Flavie, il était le petit bricoleur du groupe. Tellement doué que, depuis quelques mois, c’était lui qui, du haut de ses six années, dressait les plans des aménagements du Nid. Il avait récemment conçu un nouveau système hydraulique, qui permettait de faire transiter plus efficacement l’eau des cascades jusque dans les habitations, où un dispositif de chauffage, également de son invention, proposait à chacun des bains chauds et réguliers.

Babadji, admiratif, formulait ce diagnostic :

— Un tel niveau de compétence, alors que Télémaque sait tout juste écrire, c’est évidemment de la sorcellerie ! 

Lors des séances d’entraînement, on pouvait compter sur cette même créativité de la part du garçon. Qui venait de concevoir un mystérieux appareil portatif : un parallélépipède de métal muni d’une sorte de trompe. Devant lui, Flavie Villempré se demanda encore à quelle sauce elle allait être mangée.

— C’est quoi ton machin, dans ta main droite ? 

— Si je te le dis, y’aura pas de surprises, sourit Télémaque d’un air frondeur, les cheveux en bataille. Vas-y, Flavie, attaque-moi !

Par expérience, la jeune sorcière savait qu’elle ne devait pas ménager son ami. Alors elle lui envoya la plus pétaradante de ses nuées, droit sur le visage.

D’une simple pression du poignet, Télémaque enclencha son appareil, qui aspira la nuée d’un seul coup.

Les volutes de fumée furent absorbées directement par la trompe. En quelques instants, il ne resta rien de l’assaut de Flavie.

— Woah ! Mais c’est génial ! s’extasia celle-ci. Comment tu fais ?

— Ben, je sais pas trop… J’ai construit ça à l’instinct. Globalement, le nuage est condensé dans la trompe, laquelle fonctionne grâce à un mécanisme miniature activé par une poire. Très pratique pour le stocker !

— Pour le stocker ? Tu veux dire que mon nuage se trouve maintenant dans ton appareil ?

— Je l’appelle un « aspire-tout ». L’idéal serait de pouvoir, euh… recracher la nuée vers toi, mais je ne sais pas encore comment faire.

— Et combien de mes nuées, au juste, tu peux emmagasiner dans ton appareil ? 

Télémaque se gratta la tempe.

— Je sais pas non plus. Faudrait tester, je suppose.

— Eh bien, testons ! Hop ! s’exclama Flavie en déchaînant une succession d’attaques, que Télémaque eut cette fois bien du mal à faire toutes disparaître.

— Attends, Flavie, hé ! s’exclama le jeune inventeur, bientôt débordé.

Il donnait du poignet, à gauche, à droite, partout où apparaissaient de nouvelles explosions fumantes. Flavie, hilare, ne se privait pas pour tester ses limites et le faire trébucher.

— C’est pas du jeu ! Tu vas bien trop vite pour la science, protesta Télémaque, bientôt obligé de fuir.

Monsieur Tan sortit satisfait de cette séance d’entraînement matinale. Chacun avait progressé, selon son âge et ses capacités. « À part Émile, peut-être », songea le maître du temple Din en observant le moustachu en nage et au tapis, vaincu par la jeune Atlante assise sur son ventre.

Lorsque tout le monde eut rassemblé ses affaires pour se disperser, Monsieur Tan n’oublia cependant pas sa promesse énoncée au début du cours. De l’index, il tapota l’épaule d’Ernest, qui s’éloignait déjà en prenant Kétinée par la taille et Jean par la main.

— Monsieur Villempré, vous oubliez quelque chose…

— Euh… je ne crois pas, tenta le magicien. J’ai ma femme, mes trois enfants, mon épervier, mon singe… J’ai même ramassé mes affaires laissées par terre. Ainsi, je pourrai bientôt enlever mon kimono, et…

— La planche, Monsieur Villempré, lui rappela le vieil Asiatique, inflexible. La planche…

L’intéressé tenta d’esquiver en prenant des airs de conspirateur.

— Vous avez forcément remarqué, Monsieur Tan, à quel point les autres Corbeaux me font confiance. Peu à peu, je suis devenu l’un de leurs chefs de file. Vous ne pensez pas que me voir, une fois de plus, cloué sur un bout de bois pour un simple retard et quelques bavardages pourrait écorner la belle confiance dont ils m’honorent, et…

— La planche… maintenant ! 

Kétinée posa une main compatissante sur l’épaule de son époux.

— Ça ne sert à rien de lutter, estima-t-elle. Je m’occupe du repas ce midi. On se retrouve tout à l’heure ?

Elle l’embrassa tendrement… avant de se moquer de lui :

— Bon courage, ô grand Corbeau. Ça t’apprendra à roupiller avec Ramsès !

Le ventre d’Ernest gargouilla. Il prit son air le plus malheureux. Cela ne suffit pas à attendrir Monsieur Tan, qui le sépara aussitôt de son ami Émile afin qu’ils ne passent pas tous les deux un trop bon moment. Quelques instants plus tard, la tête à l’envers, les sandales clouées sur une planche tendue au-dessus d’un cours d’eau, le prestidigitateur rumina à voix haute sa mauvaise fortune.

— Satanée planche à la noix… Méthodes stupides, grumblmbl… Toujours les mêmes qui trinquent…

Le supplice lui parut d’autant plus cruel qu’il sentait les délicieuses odeurs de cuisine monter jusqu’à ses narines et qu’il apercevait, dans le lointain, les girafes gourmandes se gaver de feuilles. Un bruissement le tira de ses rêveries maussades. Il s’agissait de la vieille Kali. Une cuisse de poulet en main, elle vint s’installer, dos à lui, à même le sol en marmottant :

— Mais où je suis arrivée, moi ? C’est quoi cet endroit sans issue ? Et puis j’ai rien compris à ce qu’elle m’a dit, l’autre, avec ses oreilles en pointe : où il a disparu, mon troisième œil ? 

— Non mais allez-y, ne vous gênez pas surtout, soupira Ernest. Mangez votre poulet juste sous mon nez, je ne dirai rien !

Kali ne s’était pas rendu compte de sa présence. Elle écarquilla ses grands yeux.

— Oh, mais qu’est-ce que vous faites à l’envers, vous ? Vous jouez à la chauve-souris ? Et comment vous vous appelez, tiens ?

— Pff, pas besoin que je vous le dise, estima Ernest, de mauvaise humeur. Vous aurez de toute façon oublié cette information dans quelques heures.

Le regard de Kali s’illumina d’un éclat particulier. Devant cet homme à l’envers, elle lâcha sa cuisse de poulet qui, à moitié croquée, rebondit dans l’herbe. L’ancêtre contempla Ernest Villempré avant de le pointer du doigt.

— Mais… Maismaismais… Vous êtes le Pendu ! s’exclama-t-elle, fébrile. La pierre qui renverse l’ordre des choses…

— Une pierre ? s’étonna Ernest. Désolé, vous devez confondre avec quelqu’un d’autre.

— Et moi… Moi j’incarne l’Éther ! s’écria-t-elle encore plus fort. Mais oui, j’y suis ! Le liant des souvenirs perdus…

— Qu’est-ce que vous me chantez ? reprit le magicien. C’est une formule magique ?

Soudain assaillie par un flot de pensées et de sentiments enfermés en elle depuis un demi-siècle, Kali se mit à tourner sur elle-même, telle une toupie survoltée.

— Et nous ne sommes pas seuls ici, vous et moi, loin de là ! Je sens aussi l’Étoile, le Monde, la Justice, la Tempérance, le Soleil… Oh ! Il y a même le Chariot, la Maison Dieu, la Mort ! C’est incroyable… Tant de lames majeures réunies en un même endroit !

Toujours à l’envers, Ernest croisa les bras.

— Mais de quoi parlez-vous ? De tarots, c’est ça ? Vous devriez en causer avec votre demi-sœur vampire, Louise Balsia. C’est elle la taromancienne ! Malheureusement, ça fait bien longtemps qu’on ne l’a pas vue dans le secteur ! 

— La Lune, oui ! s’écria Kali. La Lune est manquante ! Disparue, éclipsée par le Secret… Elle est devenue une inconsciente écrasée par la connaissance… Comme moi !

— Euh… si vous le dites…

— Je dois en parler à tout le monde. Je dois m’en charger ! J’avais déjà perçu des signes, il y a bien des années de cela… Mais j’étais trop jeune, alors. Une novice incapable d’appréhender ce genre de message… Aujourd’hui, tout fait sens. J’ai enfin tous les éléments pour comprendre les visions de jadis…

Ernest s’apprêta à répliquer – et cela avait davantage à voir avec l’appétissante cuisse de poulet abandonnée qu’avec les arcanes du tarot. Mais Ramsès surgit à son tour.

— Ah, Ernest ! Je te cherchais ! gesticula le pharaon déchu. On a un souci, figure-toi. Tu te souviens qu’on a récemment découvert plusieurs cadavres, à Provins ? Apparemment, il y a d’autres victimes… Il va falloir enquêter. Les Corbeaux doivent prendre leur envol dès aujourd’hui !

— D’accord. Très bien. Prendre leur envol, oui… Je peux manger un morceau, juste avant ?

— La Mort ! La Mort ! s’écria soudain Kali en dévisageant Ramsès. La Mort est celui qui a survécu !

— Si vous parlez de moi, comprit Ramsès, oui je suis mort, mais je vous rassure : cela va beaucoup mieux depuis. Un peu maigre, peut-être, et je ne vous parle pas de mes problèmes de peau… Enfin bref ! Je vais te faire redescendre, Ernest. Et tout t’expliquer.

— Tout ceci n’est pas un hasard, c’est certain ! s’écria Kali avec ferveur. Moi aussi, je dois vous faire part d’éléments cruciaux. Si les Corbeaux prennent leur envol, je viens avec vous !

IIII

En ce début d’après-midi, de lourds nuages anthracite avaient si bien comblé le ciel que l’on avait l’impression de se trouver déjà en pleine nuit. Les champs déserts et silencieux étaient balayés d’un vent vif et glacé. Au-dessus des quelques habitations vétustes qui émaillaient ce paysage plombé par la grisaille voletaient deux corbeaux. Leurs silhouettes sombres, aux ailes déployées, voguaient avec aisance et discrétion entre les arbres secs et les buissons sinistres.

Les volatiles tournèrent un moment au-dessus d’une fermette isolée, au long toit délabré et percé d’ouvertures. L’un d’eux s’engouffra dans une trouée, suivi aussitôt par son compagnon de vol. Avant qu’ils ne se posent et foulent le sol, leurs corps se firent vaporeux, traînées de brume qui abandonnèrent leurs plumes d’oiseaux au profit d’ombres plus humaines.

Dans un souffle coordonné, presque sans bruit, cinq paires de pieds foulèrent bientôt le carrelage au milieu du bâtiment mangé d’obscurité. Les oiseaux et ceux qu’ils cachaient étaient redevenus sorciers.

— Avancez prudemment, résonna bientôt une voix féminine. S’il y a des cadavres ici, ils n’ont pas encore été trouvés. Personne ne les a déplacés. Il sera donc intéressant d’examiner la scène du crime.

— On devrait malheureusement dénicher ici ce que nous cherchons, enchaîna Ernest Villempré, se tournant vers celle qui les avait aiguillés sur cette piste : la personne la plus secrète du groupe des Corbeaux. Éclaire-nous, s’il te plaît, Lise.

Aussitôt, la sorcière interpellée fit naître une flamme dans la paume de sa main droite. Le feu qui dansa entre ses doigts fins révéla un visage rond, aux yeux noirs et profonds, encadré d’une chevelure blond platine. Depuis cinq ans qu’il s’était installé au Nid, qu’il était devenu Corbeau lui-même, Ernest connaissait parfaitement tous les survivants de l’équipe originelle. Chacun avait ses envies, ses colères, ses rêves, qu’il ou elle exprimait lors des moments d’effusion, autour d’un verre, d’un feu de camp, ou des deux à la fois. À part Lise Belmont, qui se laissait peu aller à la confidence.

De son passé, Ernest gardait en mémoire son lien avec la sulfureuse famille Belmont-Saisonnier, une lignée versée dans les arcanes les plus sombres de la sorcellerie. Si proche des damnés, parfois, que son oncle Archibald, de sinistre réputation, possédait un accès privilégié aux Enfers, situés dans les sous-sols de sa demeure lyonnaise. Tout comme son cousin et aubergiste Simon, Lise avait pris ses distances avec Archibald en particulier, et le reste de sa lignée en général. Aux promesses nocives de pouvoir lié aux cercles infernaux, elle préférait l’altruisme des Corbeaux, secrets bienfaiteurs qui prétendaient rééquilibrer un monde trop souvent en proie aux ambitions personnelles de monarques sorciers dénués d’éthique. Pour autant, il lui arrivait de disparaître du Nid pour ce qu’elle appelait ses « retraites spirituelles » : des séjours à l’écart de ses alliés, pauses qui s’étiraient parfois sur plusieurs semaines, et d’où elle revenait rassérénée, visiblement confiante… mais plus insaisissable encore qu’auparavant.

— Ces bondieuseries-là, c’est pas du tout ma tasse de thé, commentait Simon entre deux chopes bien remplies. Mais si ma cousine y trouve son équilibre, tant mieux pour elle ! Chacun échappe à l’emprise des Belmont-Saisonnier comme il le peut ! 

Aujourd’hui, Simon n’avait pas accompagné les Corbeaux en mission. Au creux de la chaumière, dans la lumière dispensée par Lise, se dessinèrent les silhouettes d’Ernest le prestidigitateur, Ramsès l’ancien pharaon, Aloÿs l’Ombredune et Napoléon le spirite musicien. Aux Corbeaux originels s’étaient ajoutées les bonnes volontés issues du clan dogon, désormais autant impliqué dans les actions philanthropes du groupe que les anciens membres.

Toute mission comportait ses spécificités. Aussi était-il judicieux de sélectionner les sorciers avec soin. À ce jeu-là, Ernest savait y faire. Son enthousiasme naturel, son énergie communicative et son expérience en tant qu’agent secret du Prince avaient peu à peu fait de lui l’une des figures de proue de l’ordre.

Aujourd’hui, il fallait déterminer l’ampleur et la nature d’un mystérieux fléau qui sévissait à Provins, pour récemment atteindre des proportions alarmantes. Depuis peu, les cadavres proliféraient, restes de simples habitants fauchés par un mal dont personne jusqu’ici n’avait su deviner la cause.

— Comme l’a suggéré Lise : on fait bien attention de ne rien déranger, préconisa Ernest. Chaque détail peut se révéler précieux.

Tous hochèrent la tête, puis commencèrent l’exploration. Le bâtiment où avaient atterri les Corbeaux se composait de différents greniers sans murs où étaient stockés le foin ou les céréales, mais aussi d’une pièce à vivre flanquée de deux chambres de taille modeste.

Au niveau de la grande table centrale gisaient deux dépouilles : l’une d’elles était encore assise, affalée sur la table. La seconde, recroquevillée, se trouvait à terre. Aloÿs et Ramsès, aux compétences médicales avérées, examinèrent ensemble ces premières découvertes.

— Ils ne sont pas morts depuis très longtemps, grimaça l’ancien pharaon. Moins de deux jours, je dirais…

— Aucune trace d’agression sur les corps, compléta Aloÿs en grattant l’une de ses longues oreilles. Un peu comme s’ils avaient été victimes d’une crise cardiaque, en même temps. Alors, soit ils ont subi un très grand choc émotionnel tous les deux, soit…

— Soit quelqu’un les a empoisonnés ? suggéra Ernest.

— Tout à fait. Je vais vérifier les fonds de tasse et de bol, à la recherche de plantes toxiques, annonça l’Ombredune vêtue de son habituelle robe sombre et de ses longues bottes de cuir.

— Ils étaient mariés, nota Lise en désignant la même bague à leur annulaire. Un couple de paysans sans histoires, à ce que l’on en dit dans le voisinage.

— Mais peut-être se sont-ils fait des ennemis récemment, imagina Ernest. Les mêmes qui ont assassiné une bonne dizaine de personnes dans le secteur… Rappelle-nous comment tu as eu vent de leur décès, Lise ?

— J’ai surpris une conversation du côté humain de notre auberge, expliqua l’intéressée. L’un des voisins s’inquiétait du peu d’activité autour de leur maison, et de bruits étranges. Mais avouait ne pas s’être encore aventuré jusqu’ici.

— Mauvaise nouvelle, résonna la voix de Napoléon Boussangué depuis la grange attenante au salon : il existe une troisième victime. Un gamin allongé dans la paille que je viens de trouver. À peine adolescent. Cette tristesse…

L’examen de ce troisième corps par Ramsès révéla des traces de lutte.

— Celui-ci s’est débattu, affirma-t-il en triturant sa barbiche postiche. Il a reçu un vilain coup au niveau du crâne. Un autre, assez puissant, lui a brisé des côtes… Rien à voir avec un empoisonnement, ici…

— Du côté des parents, Ernest, il n’y a aucune odeur détectable ou trace révélatrice dans la vaisselle, annonça Aloÿs. Mais j’analyserai mes prélèvements au Nid.

En pleine réflexion, le prestidigitateur déclara :

— Cet adolescent est le seul à nous indiquer qu’il y a eu conflit. Aurait-il tenté de s’enfuir tandis qu’on droguait ses parents ?

— La porte d’entrée est fermée à clé en tout cas, rappela Aloÿs.

Les mains jointes et les yeux mi-clos, Lise se concentrait.

— Quelque chose dans l’air me perturbe, annonça-t-elle. Des traces résiduelles de sorcellerie que j’ai bien du mal à saisir. Soit parce qu’elles sont trop diffuses, soit parce que celui ou celle qui est venu ici sait couvrir ses empreintes.

Le regard d’Ernest glissa du cadavre de l’adolescent à ceux de ses parents, en contrebas. Empathique, il frissonna… et voulut à tout prix rendre justice à ces trois victimes. Ces dernières années, il lui était arrivé d’élucider plusieurs affaires délicates, débusquer des créatures redoutables, endiguer nombre de menaces.

Depuis qu’il avait assisté, un soir d’octobre, du côté de Verdun, à l’enlèvement d’une douzaine d’enfants lors d’un incendie, il avait pris la pleine mesure du versant sorcier de la réalité, de ses périls, des débordements dus à celles et ceux qui prétendaient imposer leur loi. Son père avant lui l’avait découvert : il existait une multitude de mondes secrets. Tout droit sortis de l’imagination fertile, raisonnée ou malade de monarques capables d’autant de merveilles que d’horreurs.
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